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AVERTISSEMENT. 


Il n’eft pas poflîble de douter de l’au- 
thenticité de ces Mémoires dont on 
connoiiToit déjà l’exiitencc, & dont on 
(deliroit depuis long-tems la publica- 
tion. Tous les Gens-de-lettres favent 
qu’en fa qualité d’hiftoriographe de 
France, feu M. Ditclos s’eft iong-tems 
occupé des derniers tems de notre 
Hiftoire ; & que très-répandu dans la 
fociété, il a connu perfonnelleinent 
la plupart des importans perfonnages 
qu’il a voulu traduire au jugement de 
la poftérité. Il a eu communication des 
Correfpondances des ambaffadeurs & 
des divers dépôts du Miniftère, com- 
me il l’annonce dans fa préface. Sa pro- 
bité févère , fon incorruptible amour 
pour le bien & la vérité, percent à 
chaque page de ce précieux monu- 
ment. D’ailleurs, nous' polfédons le 
Manufcrit même avec des correftions 
& des renvois de fa propre main. Nous 
croyons qu’on n’oppofera rien à de 
pareilles preuves. Nous avons mémo 
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lieu de présumer que ceux qui annon- 
cent, en ce moment, de prétendus 
Alémoires de Dv.clos & d’autres hom- 
mes célèbres, n’en ont pas de tels à 
produire , & qu’ils fe vantent de con- 
noître les fources , pour qu’on leur en 
indique : artifice ule qui ne peut plus 
faire de dupes. 

M. Duclos n’a malheureufement com- 
pofé qu’une partie du règne de Louis 
A nous le donnons tel qu’il l’a laif- 
le : nous n’y changeons pas un feul mot: 
très-éloignés de la manie de ces intré- 
pides éditeurs, qui favent délayer deux 
ou trois cens pages d’anecdotes en une 
douzaine de volumes ; & qui n’étant 
arrêtés par rien , pas même par le ridi- 
cule, le pouffent jufqu’à faire parler 
en démocrates effrénés , des hommes 
qui n’ont ceffé d’exercer & d’afficher le 
Defpotifme pendant plus de foixante 
ans. 

M. Duclos avoit eu communication 
dès Mémoires de Saint-Simon, qui, 
de fon tems , étoient encore afl'ez rares. 
Il a ufé du droit qu’a tout écrivain de 
refondre les Mémoires particuliers 
‘dans l’hiftoire générale : mais il en a ufé 
avec difeernement , & en homme qui 
fe tient en garde contre toute préven- 
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tion. Un très-grand nombre de particu- 
larités ignorées, & qui peignent les 
mœurs poftérieures à celles du liècle 
de Louis XIV ^ étoient venues à fa 
ConnoilTance d’une manière plus di- 
reéle. Quelques-uns des aéleurs de 
cette déplorable comédie , exiftent en- 
core , & pourront juger de la fidélité 
des tableaux qu’a tracés l’Hiftorien. 

Il paroît qu’en 1763, après avoir 
décrit le commencement du Mini Itère 
du cardinal ds Fleury, il fufpendit ce 
travail, pour configner, dans un mor- 
ceau réparé , les caufes fecrettes de là 
Guerre de lyfé, quivenoit de fe ter- 
miner par le traité de Paris , & dont il 
avoit la mémoire encore toute fraîche. 
Ce morceau eftneuf à tous égards; car 
aucun écrivain de quelque poids n’a- 
voit encore entrepris de rien écrire fur 
cette malheureufe époque ; & perfon- 
nene pouvoits’en acquitter comme 
Duelos qui a eu la connoiffance la plus 
intime des fecrets relforts qui ont cau- 
fé la Guerre , & qui l’ont prolongée. 

Quant au ftyle , nous croyons que, 
dans ces Mémoires , il eft incontefta- 
blement très-fupérieur à celui des au- 
tres Ouvrages hiftoriques du même 
auteur. Son récit eftfemé de traits dont 
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quelques-uns rappellent la profon- 
deur & l’énergie de Tacite. 

Nous n’avons pas fuivi l’orthogra- 
phe du manufcrit , qui eft celle qu’a- 
voit adoptée M. Duclos , & que l’ulage 
n’a pas confacrée. Il écrit famé pour 
femme, cèle pour celle ; il retranche par- 
tout les doubles lettres , & le permet 
d’autres innovations dont il eft inutile 
de parler plus au long. Nous avons 
penfé que ces bizarreries ne ferviroient 
qu’à blefler les yeux du lecfteur ; & nous 
y avons fubftitué l’orthographe de l’a- 
cadémie. 

N. B. On peut voir le A Janufcrit ori- 
ginal chez le fleur Buisson , Libraire , 
rue Hautefeuille, 
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SUR LA VIE ET ITES OUVRAGES 

DE FEU M. DUCLOS (l). 


La vie de cet académicien reflemble 
à celle de la plupart des gens-de-let- 
tres : elle elt moins féconde en évène- 
mens qu’en productions. M. Dudostn 
a laifle plulîeurs , qui , malgré les dé- 
traéleurs qu’il a eus de fon vivant , lui 
alTurent un rang diltingué dans notre 
littérature ; & ü l’a honorée par la 
droiture la plus foutenue , qualité qui 
finit toujours par conquérir l’eftime 
univerfelle. C’ell ce que va prouver le 
peu de détails que 'nous avons pu raf- 
îembler fur cet écrivain. 

Charles Dineau Duclos , né à Dinant 
en Bretagne, d’un marchand-chapelier, 
reçut une éducation cultivée. Venu à 
♦Paris pour tâcher de s’avancer , comme 

(i) On a fait ufage , pour cette notice , de 
l’article Duclos du Ditflionnaire hiftorique , 
ainfî que des difcours prononcés à l’académie 
ftanqoife par M. Beauzéc & M. de Beauoau. 
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beaucoup d’autres jeunes-gens de Pro- 
vinces , il travailloit chez un avocat au 
confeil. 11 eut bientôt l’occasion de le 
faire connoître de plufieurs gens-de- 
lettres , & même d’une fociété d’hom- 
mes de cour , qui prétendoient au mê-, 
me titre , fans ofer le prendre ouverte- 
ment. De ce nombre étoient MM. de 
Pont-de-f^èle, de C’aylus . de Surgères, 

&c. Bien convaincus de l’extravagance 
du préjugé qui attachoit du ridicule 
à la culture des lettres chez les gens 
d’une certaine clafle , ils avoient pris le 
parti de s’y foustraire en fecret, & d’a- 
voir pourtant l’air de le refpeder. Juf- 
ques-là, certaines perfonnes, que la 
voix publique défignoit , avoient pafle 
pour s’attribuer, ou même pour ache^ 
ter , tout limplement , les ouvrages des 
auteurs avec lesquek ils étoient en liai- 
fon. 11 arriva ici tout le contraire. Les 
amis de MM. de Cayîus & de Surgères 
répandirent que les écrivains qui ap- 
pfochoient ces nobles beaux efprits, 
n’étoientque leurs prête-noms. “ Coni-^ 
me on vouloit du bien à Duclos , ajou- ^ 
toient-ils, on mit fur fon compte ce 
qu’on crût devoir lui faire honneur , 

& cela réuflît ”. Ainfi, félon eux, les 
’ Con fejfioits du comte de , Acajou & la 
baronne de Luz , font des produdions 
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de cette fociété. M. Duclos peut fans 
doute avoir mis en œuvre quelques 
idées éparfes , ou quelques fituations 
qu’il voyoit efquiffer; c’eft le droit de 
tout écrivain qui obferve & recueille ce 
qui eft propre à fervir de matière à fes 
travaux ; mais n’eft-il pas abfurde de fe 
fervir d’un tel prétexte pour lui en ra- 
vir la légitime propriété ? L’efpèce 
d’aumône littéraire qu’il acceptoit, li 
l’on en croit les complaifans panégy- 
riites de ces melfieurs, n’auroit-eîle pas 
mis un obftacle invincible au ton de 
franchife & de hardielfe , par lequel il • 
ne tarda pas de fe faire remarquer ? Les 
gens-de-lettres lui rendirent plus de 
juftice. En effet , il ne falloit que con- 
verfer un quart d’heure avec Duclos , 
pour s’apercevoir que c’étoit.un des 
hommes les moins faits pour s’attri- 
buer les ouvrages d’autrui. Les Confia 
dénitions fur les mœurs ne lui furent 
pas conteftées , malgré les difcours 
équivoques des gens du bel air. Elles 
étoienttrop au-deffus des légères ébau- 
ches qui échappoient au libertinage de 
leur imagination. On y trouva des dé- 
finitions exades , de la fineffe, des pen- 
fées neuves , des caradères bien faifîs ; 
& l’on convint que , fans pouvoir être 
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mis au rang des caradères de la Bruyih 
re^ c’étoitundes meilleurs ouvrages de 
ce genre qui eût paru depuis le grand 
fiècle de Louis XlL'^un de ceux qui 
annonçoit le plus de coniioüTance du 
cœur humain , & de zèle pour la prati- 
que de toutes les vertus civiles & mora- 
les. Cefi le livre d'un honnête - homme ^ 
dit Louis XF, lors delà publication. 
On a reproché à l’auteur trop de recher- 
che & ae petits détails, de la féchereffe, 
de ronlcurité même dans quelques en- 
droits. Ce qui paroilToit découfu dans 
’ ces obfervations , l’auteur le mit en ac- 
tion dans les Confejjions du comte de 
Un bon juge s’eli exprimé ainli fur ce 
roman qui eut beaucoup defuccès : “A 
l’exception de deux ou trois caradères 
de fantaifie , plus bizarres que vrais , le 
relie eft tracé de main de maître. Les 
lîtuations, à la vérité, n’y font pas aulîi 
développées qu’elles pourroient l’étre; 
l’auteur a négligé les gradations , les 
nuances : mais l’hiftoire intérelfante de 
madame de Selve, prouve que M. Du- 
clos favoit achever aulli bien qu’efquif- 
l'er ”. Les /Mémoires fur les mœurs du dix- 
huitième fièsle , autre ouvrage de notre 
auteur, offrent des idées jultes fur les 
femmes, fur les hommes à la mode, 
fur l’amour : mais ils manquent d’imagi- 
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nation & d’intérêt. L’hiftoire de Louis 
X/ qu’il donna en i74f, fit fenfatioii 
dans le public , & fut fort critiquée. La 
narration en elt vive & précil'e , mais le 
ftyle brufque & tranchant. Ce qui ca- 
raélèrife la méthode adoptée par l’hif- 
torien du Tibère François, eil qu’il s’eft 
moins occupé du détail exact & cir- 
conftancié des faits, que de leur enfem- 
ble & de leur influence fur les mœurs 
les révolutions. Malgré fes défauts, 
on ne peut nier que cette production 
ne foit ellimable* & que cette méthode 
n’ait de grands avantages. Nous pen- 
fons qu’on trouvera le fyltême hiitori- 
que de M. Duclos très -perfectionné 
dans les mémoires que nous publions 
aujourd’hui , & qui feront vraifembla- 
blement regardés comme un des pre- 
miers titres de fa réputation. Il les avoit 
entrepris en fa qualité d’hiftoriogra- 
phe, ne voulant pas encourir le repro- 
che fait à Defpréaux & à Racine , de 
toucher les revenus de cette place , fans 
en remplir les fondions. Son intention 
n’a jamais été de les rendre publics de 
fon vivant : ce qui alors eût été dange- 
reux. Il étoit loin de prévoir que le 
tems de la vérité s’approchoit à grands 
pas, «& qu’il feroit inutile d’attendre que 


Digitized by Google 


X Notice 

tous fes adeurs difparufTent de la fcènc. 

M. Dticlos étoit bon grammairien , 
il a fait imprimer des Remarques 
fur la grammaire générale de Port- 
Royal , & il a eu plus de part que 
perfonne à l’édition de 1762 du Dic- 
tionnaire de l’académie françoife , 
dans laquelle on retrouve toute la 
julleife & la précifion de son efprit. - 
Ces divers travaux lui ouvrirent les 
portes des plus célèbres académies de 
la capitale , des provinces- & des pays 
étrangers. Celle des infcriptions l’a- 
dopta en 17^9, & l’Académie françoife 
en 1747. Elu après la mort de Mira- 
bdiid. fecrétaire perpétuel de cette der- 
nière compagnie , il remplit cette place 
en homme qui aimoit les lettres , & qui 
favoit les faire refpeèter. Quoique do- 
micilié à Paris , il fut nommé , en 1 744, 
maire dcDinant, &en 175’ f , il fut en- 
nobli par des lettres-patentes du roi, 
en récompenfe du zèle que les états de 
Bretagne avoient témoigné pour le 
bien général du Royaume. Cette pro- 
vince ayant eu ordre de déligner les fu- 
jets les plus dignes d’obtenir des grâ- 
ces , M. Duclos fut unanimement nom- 
mé par ce qu’on appelloit alors le tiers- 
état. Il mourut à Paris le 26 mars 1772, 
regretté de tous ceux qui l’eftimoientj 
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c’eft-à-dire , de tous ceux qui l’avoient 
bien connu. On l’accufoit d’aimer à do- 
miner dans la converfation : mai s ce dé- 
faut tournoitau profit de la fociété qu’il 
occupoit toujours de quelque point in- 
téreflTant & d’anecdotes piquantes qu’il 
avoit puifées dans le commerce du 
grand monde & des gens aimables avec 
lefquels il avoit pafle fa vie. Il étoit 
brufque , mais ami chaud. Ennemi de 
l’oppreflion , connoilfant plus que per- 
fonne l’iniquité de certains miniftres 
dont les viles paffions difpofoient de' la 
liberté des citoyens , il avoit pris parti 
pour M. de la Chalotais , dont l’affaire 
retentiflbit alors dans toute la France ; 
&il défendoitfes intérêts avec une véhé- 
mence qui paffbit pour de l’inconsi dé- 
ration. M. Beauzée, qui avoit été très- 
lié avec lui , & qui lui fuccéda dans l’a- 
cadémie françoife, avoue qu’on a repro- 
ché à fon ami de la vivacité dans le ton^ 
peut - être quelque chofe de plus dans la 
difpute. Si l'on cher choit à obfcurcir la 
vérité y il ne tir oit pas le voile ^ il le dé» 
cbiroit. S'il rencontroit des obftacles au 
bieny Une les détournait point filles ren~ 
verjoit. Ces aveux d’un ami &d’unpa- 
négyrifte, prouvent que la franchife de 
M* Duclos dégénéroit fouvent en ru^ 


SUR M. D U c L O s. xin 

on ne fe défioit pas , & qu’on n’auroit 
pas même attendu d’un homme qui 
aima mieux toute fa vie montrer la vé- 
rité avec force, que l’inlînuer avec 
adreife 

11 étoit lié avec le parti encyclopédi- 
que, fans partager fes excès. L’honnête- 
té de fon ame l’empêcha toujours de 
fortir des bornes de la modération. On 
fait qu’il s’écrioit quelquefois : Ils en 
feront tant , qu'ils me rendront dévot. 

Nous terminerons cette notice par 
un palfage lingulier des Conjî dérat ions 
fur les mœurs ; c’elt un monument au- 
thentique des vrais sentimens de l’au- 
teur : “ On déclame beaucoup depuis 
un teins contre les préjugés ; peut-être 
en a-t-on trop détruit ; le préjugé eit la 

loi du commun des hommes Je ne 

puis me difpenfer, à ce fujet, de blâ- 
mer les écrivains , qui , fous prétexte 
d attaquer la fuperftition , ce qui ferait 
un motif louable & utile , fi l’on s’y 
renfermoit en philofophe citoyen, 
cherchent à faper les fondemens de la 
morale , & donnent atteinte aux liens 
de lafociété: d’autant plus infenfés, 
qu’il feroit dangereux pour eux-mê- 
més de faire des profélites. Le funefte 
effet qu’ils produifent fur les leffeurs , 
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eft d’en faire dans la jeunefle de mau- 
vais citoyens; des criminels fcandaleux, 
& des malheureux , dans l’âge avancé : 
car il y en a peu qui aient alors le trifte 
avantage d’étre alTez pervertis pour être 
tranquilles. L’emprelTement avec le- 
quel on lit ces fortes d’ouvrages , ne 
doit pas flatter les auteurs qui d’ail- 
leurs auroient du mérite. Ils ne doi- 
vent pas ignorer que les plus miféra- 
bles écrivains en ,ce genre , partagent 
prefqu’également cet honneur avec 
eux. La fatire , la licence & l’impiété, 
n’ont jamais feules prouvé d’efprit. Les 
plus miférables, par ces endroits, peu- 
vent être lus une fois ; fans leurs excès, 
on ne les eut jamais nommés : fembla- 
bles à ces malheureux que leur état 
condamnoit aux ténèbres , & dont le 
public n’apprend les noms que par le 
crime &le fupplice ”. 

Ç’eft ainlî que s’exprimoit ce philo- 
fophe honnête - homme qu’on n’a ja- 
mais fôupçonné pourtant d’une foi 
bien robufte. On n’a point parlé de fa 
mort, qui n’eût rien de remarquable. 
“ A la faveur de fa maladie qui fut 
courte, dit dans le tems un journa- 
lifte, il paroît qu’il s’eft échappé de ce 
inonde fans bruit & fans fcandale 
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DD V A V T E ü R. 


Aussi-tôt que le roi m’eût nommé 
hiftoriographe , mon premier foin fut 
de raffembler les pièces qui m’étoient 
nécelfaires. J’ai eu la liberté d’entrer 
dans les didérens dépôts du miniltère , 
& j’en ai fait ufage long-tems avant 
d’écrire. J’ai lu une infinité de mémoi- 
res , & les correfpondances de nos 
ambalfadeurs. J’ai comparé les pièces^ 
contradictoires , & fouvent éclairci les , 
unes par les autres. Les mémoires du 
duc de Saint-Simon m’ont été utiles , 
pour le matériel des faits dont il étoit 
inftruit ; mais fa manie ducale , fou* 
emportement contre les princes légi- 
timés & quelques gens en place , font 
à un tel excès , qu’ils avertilfent fuffi- 
famment d’être en garde contre lui. 
En effet , quelque vrai que foit cet 
écrivain , quelque delir qu’il ait de 
l’être , la feule manière d’envifager les 
faits , peut les altérer. Ceft ce qui arri- 
ve à cet auteur. J’ai donc contreba- 
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lancé fon témoignage , par des mémoi- 
res que m’ont communiqués des hom- 
mes également initruits , & nullement 
paflîonnés , par des pièces en original. 
J’ai converfé avec plufieurs de ceux 
qui ont eu part aux affaires. J’ai tiré 
de grands fecours de la domellicité 
intime , compofée de fujets dont la 
plupart ont eu la même éducation que 
les leigneurs , & font d’autant plus à 
portée de voir ce qui fe paffe , que 
témoins affidus, & en filence , ils n’en 
obfervent que mieux ceux qui agiffent. 
J’indiquerai mes fources , lorfque le 
tems & les circonftances les permet- 
tront. 

J’ai connu perfonnellement la plu- 
part de ceux dont j’aurai à parler; j’ai 
vécu avec plufieurs d’entr’eux , & 
n’ayant jamais joué de rôle , je puis 
ju^er les adeurs. 

Je ne me propofe pas d’écrire une 
hiftôire générale ; celle qui embraffe- 
roit toutes les parties du gouverne- 
ment , ne pourroit être l’ouvrage d’un 
feul écrivain. La politique , la guerre , 
la finance exigeroient chacune une 
hiftôire particulière , & un écrivain qui 
eût fait fon objet capital' de l’étude de 
fa matière. L’article de la finance feroit 
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peut-être le point d’hittoire qu’il feroit 
le plus important d’éclaircir , pour en 
découvrir les vrais principes. Ceux de 
la politique dépendent des teins , des 
circonftances , des intérêts relatifs & 
variables des différentes puifTances. 

’un négociateur ait l’efprit juite , 
pénétrant , exercé aux affaires; qu’il 
Ibit attentif, prudent, patient ou adif, 
ferme ou flexible , fuivant les Occa- 
lions , fans humeur , & fur-tout connu 
par fa droiture ; je réponds qu’un né- 
gociateur doué de ces qualités , & 
qu’on trouve quand on le cherche, n’a 

Î >as befoin d’avoir pâli fur les livres. 
1 lui fuffit de bien connoître l’état 
aduel des affaires , & plutôt ce qui eft 
que ce qui a été. D’ailleurs , plufieurs 
négociations imprimées peuvent, juf- 
qu’à un certain point , fervir de pre- 
miers guides , & préparer l’expérience. 
Le feul principe toujours fubfiflant 
dans toute négociation , eft de favoir 
montrer à ceux avec qui nous avons à 
traiter, que leur intérêt s’accorde avec 
le nôtre. 

Quant à l’art de la guerre , l’homme 
qui en a le génie , n’a befoin pour la 
raire , que de l’avoir faite. Ce n’a guè- 
res été l’expérience qui a manqué à nos 
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V mauvais généraux ; mais le talent & 
l’application. Il ne me convient pas 
de prononcer fur un métier que je n’ai 
pas fait ; mais j’ai fouvent entendu trai- 
ter cette matière par nos officiers gé- 
néraux les plus eftimés. Touspréten- 
doient que , dans un affez petit nom- 
bre de mémoires imprimés , on trouve 
les' fecours néceffaires pour toute la 
théorie poffible. 

Il n’en elt pas ainfî de la fcience 
économique d’un état, de l’adminif- 
tration des finances , partie du gou- 
Ternement plus ou moins imparfaite 
'chez les différentes nations , & qui 
n’eft chez aucune au point de perfec- 
tion où l’on voit , ou l’on fent du 
moins qu’elle pourroit atteindre. Il 
feroit d’autant plus utile d’en recher- 
cher les principes, pour les configner 
dans l’hiftoire , que la finance eft , dit- 
on, le nerf de toutes les opérations 
civiles & militaires. Axiome inconteC. 
table , fi par la finance d’un état , on 
entend l’art de procurer l’opulence 
nationale, qui exclut également la mi- 
fère commune & le luxe particulier , 
l’épuifement des peuples & l’engorge- 
mens des richeffes dans la moins nom- 
breufe partie de la nation^ l’art enfin. 
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d’opérer uhe circulation prompte & 
facile, qui feroit refluer dans le peuple 
la totalité de l’argent qu’on y auroit 
puiié. Il n’y a donc eu jufqu’ici que 
des financiers , & nulle finance de 
l’état. 

Les hiftoriens de tous les pays & de 
tous les âges, ne nous apprennent rien 
à cet égard. Ils nous parlent de {édi- 
tions , de révoltes à l’occafîon des im- 
pôts ; mais ils ne nous mettent pas en 
état de juger, fi c’étoitparla furcliar- 
ge feule, ou, ce qui eft plus vraifem- 
blable , par une adminiftration vicieufe. 
Mezerai qui s’élève fouvênt contre les 
financiers , inftruit des maux paflTés , 
témoin des maux préfens , crioit avec 
les malheureux contre leurs oppref- 
feurs; mais il ne révèle pas le fecret 
de leurs crimes. Pourquoi ? c’efi: qu’ü 
Pignoroit , & n’étoit pas plus en état 
de s’en inftruire , que ne l’avoient été 
les hiftoriens antérieurs. Je me fuis 
trouvé , en écrivant l’hiftoire d’un 
règne , dans la même difette de monu- 
mens. 

Des politiques ont développé leurs 
négociations; des guerriers ont laiflTé 
des mémoires & des ouvrages didaéli- 
ques. Quels financiers eftiment afife» 
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fincèrement leurs opérations , pour 
faire gloire de les publier ? Leurs mé- 
moires ne donneroient pas , fans dou- 
te , les vrais principes d’une finance 
d’état ; mais ils feroient connoître les 
erreurs qu’on doit éviter. C’eft ainli , 
qu’avant d’élever un édifice , il faut 
nettoyer l’emplacement de tout ce ^ 
qui peut embarralTer la conftrudion. 

Ce n’eft pas qu’il n’y ait eu dans tous 
les tems des financiers eftimables , 
qui;, n’étant pas en état ou en droit de 
tracer la vraie route, fuivent le plus 
honnêtement qu’ils peuvent les voies ‘ 
tortueufes où on les fait entrer , & 
lailfent leurs ftupides confrères admi- 
rer ce qu’ils appellent une belle machi- 
ne. Le fecret de la finance eft couvert ■ 
d’un voile que chaque intéreffe s’effor- 
ce d’épaiflir. Depuis quelques années , 
la philofophie fe portoit fur cet objet 
important; le voile alloit fe déchirer; 
ceux qu’il couvre , étoient déjà dans 
la conlternation , lorfqu’à une occa- 
fion dont je parlerai , on intercepta 
la lumière. On a renouvellé ce que 
Julien ivmgim , dit -on, contre les 
chrétiens , en fermant leurs écoles. 
Tout miniftre affez préfomptueux 
pour méconnoitre fon ignorance, ou 
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qui craint de la manifefter en cher- 
chant à s’inftruire , veut tenir le peu- 
ple dans les ténèbres , & ne peut a,voir 
que des aveugles pour ténloins de fes 
démarches. S’il a des lumières , & qu’il 
ait intérêt d’en abufer , il les redoute 
dans les autres : on couvre les yeux de 
ceux que l’on condamne à tourner la 
meule. Les gens en place favent que le 
plus audacieux, dans fon defpotifme, 
eft tôt ou tard forcé de fubir la loi 
d’un peuple éclairé. Cet efprit de fer- 
vitude qu’on veut infpirer à une nation, 
n’eft pas la moindre caufe de la dépra- 
vation des mœurs ; & les mœurs une 
fois corrompues , fortifient enfuite le ^ 
defpotifme qui les a 'fait naître oufa- 
Yorifées. Tout amour de la gloire s’é- 
teint, & fait place au delîr des richelfes 
qui procurent le feul bonheur dont 
on jouilfe dans l’avililfement. Nos 
ayeux afpiroient à la gloire ,- bien ou 
mal entendue ; ce n’étoit pas , fi l’on 
veut, le fiècle des lumières; mais c’é- 
toit celui de l’honneur. On ne s’intri- 
gue aujourd’hui que pour l’argent. Les 
vrais ambitieux deviennent rares. On 
recherche des places où l’on ne fe flatte 

Î )as même de fe maintenir ; mais l’opu- 
ence qu’elles auront procurée, con- 
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folera de la difgrace. Les exemples en 
font alTez communs. 

Sil’liilloire que j’écris, n’eft ni niilL 
tairè , ni politique , ni économique , du 
moins dans le fens que je conçois 
pour ces différentes paities ,’on me 
demandera quelle eft donc celle que 
je me propole d’écrire ? C’elt l’hiftoire 
des hommes & des mœurs. Je rappor- 
terai fans doute , dans tous les genres, 
les principaux faits qui me ferviront 
de bafe ; j’en rechercherai les caufes , 
& j’efpère en développer quelques- 
unes affez ignorées. Je m’arrête peu 
fur ces événemens qui fe reffemblent 
dans tous les âges , qui frappent li vive- 
ment les auteurs & leurs contempo- 
rains , & deviennent fi indifférens pour 
la génération fuivante. Au moral , 
comme au phyfique , tout s’affoiblit & 
difparoît dans l’éloignement Mais 
l’hiffoire de l’humanité intéreffe dans 
tous les tems , parce que les hommes 
font toujours les mêmes. Cet intérêt 
eft indépendant des perfonnages & des 
' époques. Si je rapporte quelques faits 
peu importans par eux-mêmes, le lec- 
teur jugera bientôt que ces faits parti- 
culiers font mieux connoître l’efprit 
d’une nation & les hommes que j’aurai 
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à peindre , que ne le feroient des dé- 
tails de lièges & de batailles. 

On dit ordinairement que l’hilloire 
ne doit paroître que long-tems après 
la mort de ceux dont elle parle : au- 
trement on craint que l’écrivain n’ait 
pas eu les moyens de s’inftruire , ou 
n’ait trahi la vérité par égard pour ceux 
qui exiftent encore , ou pour leur fa- 
müle. J’ai prévenu la première de ces 
craintes, en rendant compte des fe- 
cours que j’ai eus , & des foins que j’ai 
pris. La lefture feule de mon ouvrage 
dilTipera pleinement la fécondé. 

Je penfe, au contraire, que l’hiftoi- 
re , pour être utile , ne fauroit paroî- 
tre trop tôt. Il feroit à delirer que ceux 
qui ont eu part au gouve^iement , 

{ )ulfent entendre d’avance la voix de 
a pollérité , fubir la juftice hiftorique , 
recueillir l’éloge ou le blâme qu’ils 
méritent (i), apprécier les louanges 
infeftes de leurs adulateurs , connoître 
les vrais jugemens du public , fe voir 
enfin tels qu’ils font dans le miroir de 
l’hiftoire. 

' ( I ) Prœcipuum mwnit annalium , ne virtutet 
Jileantur , Wque pravis diâis füâifque ex pof- 
tcritate ^ infamiâ nietusjit. 

Tacite. 
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On m’a fouvent prefle de donner 
quelques morceaux du règne prél'ent. 
J’ai toujours répondu que je ne vou- 
lois ni me perdre par la vérité, ni 
m’avilir par l’adulation ; mais je n’en 
remplis pas moins mon emploi. Si je 
ne puis parler à mes contemporains, 
j’apprendrai aux fils ce qu’étoieiit leurs 
pères. De quelle utilité peuvent être 
des exemples bons ou mauvais , pris 
de l’antiquité ? Mais un fils qui voit la 
jullice prompte qu’on rend à Ibn père , 
s’efforce de mériter le même éloge, 
ou craint d’encourir un pareil blâme. 
Averti par des faits récens, il peut être 
touché de l’honneur ou de la honte 
que là mémoire répandra bientôt fur 
fes enfaQs. 11 fe dira quelquefois : On 
écrit aduellement , & le public , une 
partie de mes contemporains , ne tar- 
dera pas à me juger ; peut-être moi- 
même en ferai-je témoin. 

L’intérêt qu’on prend à des ancêtres 
reculés de plufieurs fiècles , eft d’une 
toute autre nature. On fe glorifie avec 
raif3n, de defeendre d’un grand hom- 
me ; mais on ne rougit pas d’avoir pour 
auteur de fa race , un fameux fléau de 
l’humanité. Le grand objet ell de venir 
de loin. J’ai entendu des bourgeois de 

Paris ^ 
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Paris , excellens citoyens, très-attachés 
à la monarchie, fe faire honneur de. 
defcendre de quelques-uns des feize. 
de la ligue, qui furent pendus. Ils ne. 
pouvoient fe flatter de prouver par-là 

â ue l’ancienneté de leur bourgeoilîe* 

. y a encore fur cet article une fingu* 
larité alfez bizarre : la plupart de$ 
hommes aimeroient mieux pour au- 
teur un illuftre & heureux brigand , 
qu’un homme uniquement connu par 
(a vertu. Ils préféreroient Attila à 
Socrate. Il femble que le temple de laf 
gloire ait été élevé par des lâches qui 
ti’y placent que ceux qu’ils craignent. 
Mes réflexions m’ont donc convain- 
cu , que 11 l’hiftoire doit être écrite 
après des recherches exaéles , & une 
difcuflîou- impartiale , elle ne peut 
aufli paroître trop tôt. La vérité ne 
pouvant parler aux grands que par la 
voix de l’hiftoire , qu’elle le fafle donc 
entendre , quand elle doit faire le plus 
d’impreflîon. 

Quoique bien des gens prétendent 
jouer un rôle dans le monde, il yen 
a peu qui fe furvivent, & les noms 
d'bijloire ne font pas communs. Ceux 
qui ont bien mérité de la patrie , & 
ceux qui l’ont defferyie , ou en ont 
Tome L B 
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corrompu les mœurs , font également 
du reiïort de Thiitoire. Les premiers 
ont droit d’y occuper une place hono- 
rable ; les autres , grands ou petits, 
doivent en fubir la juftice. Perfuadé 
qu’on ne doit punir que pour l’exem- 
ple, révéler les fautes que pour en ' 
prévenir de pareilles ; je ne tirerai point 
de l’oubli des faits ifolés , fans confé- 
quence pour l’état , & dont tout le 
fruit feroit de mortifier gratuitement 
une famille. Mais je montrerai, quels 
qu’ils foient, les coilpables envers la 
Nation. D’après ce plan , je parlerai > 
de fubalternes qui ont influé dans les 
alFaires. L’éclat de leur opulence ac- 
tuelle & de leurs titres ufurpés , fer- 
aira à porter la lumière dans l’obfcu- 
rité primitive , où ils fabriquoient les 
r efforts de leur fortune & des mal- 
heurs de l’état , fans prévoir qu’ils duf- 
fent jamais comparoître au tribunal 
de l’hiftoire. Ce font les cadavres des 
criminels que l’on expofe à la vue des ^ 
fcélérats de leur efpèce. 

Comme il y a fouvent plus à blâ- 
mer qu’à louer dans la plupart des 
hommes , un hiftorien fidèle peut aifé- 
ment être foupçonné de fatire. Mon 
caractère en eft fort éloigné. Ceux qui ^ 
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tn’auront connu, & peut-être y en 
aura-t-il encore beaucoup, quand mon 
ouvrage paroitra , attelleront ma pro- 
bité , ma franchife , & j’ofe dire la 
bonté de mon cœur. Je n’ai point eu 
d’ennemi qui ne le fût par fon propre 
vice , & la réputation de mes amis^ 
pourra cautionner la mienne. Ma façon 
de penfer ,. de parler & d’écrire , étoit 
alTez publique , lorfqu’on m’a confié 
la fonilion d’hiftoriographe. On favoit 
que je n’étois pas un écrivain fervile , 
& quelques gens m’accufoient du con- 
traire. Je demanderois pardon au lec- 
teur de ce que je dis de moi , s’il n’y 
avoit pas des circonftances , & celle- 
ci en eft une , où il elt permis & mê- 
•me de devoir de fe rendre une juftice 
aulTi libre qu’exade. Si l’on trouve 
quelques-uns de mes jugemens trop 
févères , qu’on examine les faits , & 
qu’on juge foi-même. On remarquera 
quelquefois dans ces mémoires , l’indi- 
gnation d’un citoyen , & je ne pré- 
tends pas la diffimuler ; mais tout lec- 
teur défmtérelfé ne m’accufera jamais 
de partialité , ni d’injultice. Il lentira 
avec quelle fatisfaêlion je rapporte une 
aâion louable, & combien je fuis 

B i 
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affligé de n’en avoir pas des occafiofts 
plus fréquentes. 

Je n’ai cherché que la vérité; je ne 
la trahirai point; je n’ai jamais penfé 
qu’en me chargeant d’écrire une hif- 
toire , on m’ait pris pour l’organe du 
menfonge. En tout cas, on fe feroit 
fort trompé. 
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V 

MEMOIRES SECRETS 

SUR LES REGNES 
DE LOUIS XIV ET DE LOUIS XV. 

LIVRE PREMIER. 


L 'Histoire <fu règne de Louîst 
XV commence prefqu’à la naiffance de 
ce prince né le 15 février 1710 , il par- 
vint à la couronne le i feptembre 1715 , 
à l’âge de cinq ans & demi. 

Pour mieux faire connoître les chan- 
gemens qui font arrivés dans le gouver- 
nement & dans les mœurs de la nation , 
je remonterai aux dernières années de 
Louis XIV. 

La guerre de la fuccellion d’Efpagne , 
la feule peut-être que ce prince ait en- 
treprife avec juftice , mit la France h 
deux doigts de fa ruine ; & fi l’on réflé- 
chit fur nos malheurs, on verra que 
nous ne devons les imputer qu’à nous- 
mêmes, & attribuer notre falut à la for^ 
tune. 

B ^ 
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Louis XIV , en plaçant un de fe» 
petits-fils fur le trône d’Efpagne , devoit 
bien fuppoferque cet accroifiement de 
puifl'ance dans fa maifon , réveilleroit 
ia jaloufie & la crainte de l’Europe. 

L’Angleterre & la Hollande recon- 
Piirent d’abord Philippe V. La Savoie 
ik la Bavière fe déclarèrent pour lui : 
l’Empereur feul fit des proteRations , 
les autres puiffances reRèrent neutres. 
Tout paroilfoit tranquille , & tout fut 
bientôt en armes. Puifegur fe mit, fans 
obftaele , en pofTcliion des Pays-Bas. Si 
l’on eût pris la précaution de rej:enir les 
gnrnifons hollandoifes, qui occupoient 
les places , jufqu’à ce que Philippe V 
fût affermi fur le trône , on mettoit la 
Hollande hors d’état d’entrer en guerre. 
11 n’y a jamais eu d’expérience pour 
notre gouvernement ; nous éprouvons 
toujours les mêmes difgraces , parce que 
nous faifons toujours les mêmes fautes. 
Nous venons de voir dans la guerre 
préfente, en 17 ^ f , les Anglois enlever 
nos matelots , fans crainte de repré- 
failles. En faifant parade de modération , 
nous n’avons excité que le mépris , & 
nous nous fommes mis hors d’état de 
défenfe. Sui\^ons notre conduite dans 
la guerre de la fucceflion. La voix pu? 
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blique oblige d’envoyer d’abord en 
Italie Catinat, d’autant plus capable 
d’y infpirer la confiance , qu’il y avoit 
remporté deux viéloires à Stafiirde & 
à la Marfaille ; mais on confie en même 
temps les troupes d’Efpagne au prince 
de Vaudemont Lorrain , créature née 
de l’empereur, ami déclaré du roi d’An- 
gleterre Guillaume III, & père d’un 
général de l’armée ennemie. 

Catinat s’apper^qit que le duc de 
Savoie ( i ) , notre allié apparent , notre 
ennemi caché , en combattant pocur 
nous en foldat, nous trahit comme gé- 
néral : il en donne avis. Le caradère 
connu de Viélor fuffit pour appuyer 
les foupçons : mais Catinat n’a pas la 
faveur de là cour^ &, lorfqu’on efb 
forcé de le croire, il eft déjà rappellé » 
pour prix de fa prudence, & remplacé 
par le maréchal de Villeroi , protégé 
de madame de Maintenon. 

Les choix du roi n’étoient pas tou^ 
jours approuvés , mais ils étoient tou- 
jours applaudis. La cour s’emprelTa d« 
complimenter le nouveau général. Le 

(i) ViAor Ainédée, duc de Savoie, depuis 
roi de Sicile, & enfuite de la Sardaigne. 

E4 
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marcclial de Duras (’i ) fut le feul qtri 
Jui dit : Je garde mon compliment pour 
votre retour i il en fut difpenfé. 

Vilieroi s’étant lailTé prendre dalis 
Crémone , les ennemis le rendirent fans 
Tançon , ce qui nous coûta plus cher que 
fi on l’eût payée pour le faire retenir» 
Le chevalier de Lorraine, fon ami, 
voulut lui perfuader de quitter l’armée 
pour la cour. Vilieroi le refufa, pré- 
tendant , difoit-il , par des fuccès bril- 
lans , réparer fon malheur; car c’eft 
toujours ainfi que l’ineptie nomme fes 
fautes. Après la perte de la bataille de 
Kamillies, & quatre ans d’incapacité 
prouvée en Flandre comme en Italie , 
bafoué du public , chanfonné par les 
foldats, bons juges des généraux, il ne 
céda qu’aux ordres du roi en quittant 
l’armée. Sa protedrice n’ofa le foutenir; 
on écoutoit encore la voix de la nation. 

Si la faveur plaçoit'les généraux, 
il en étoit ainfi des miniftres. Le dépar- 
tement delà guerre étoit entre les mains 
du plus honnêtc-homme , mais aufli du 
plus incapable de fon emploi. 

Chamillart , produit à la cour pour 

(i) Mort en 1 704 , pere du maréchal 
jourd’hui çn 1706. 
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faire k partie du roi au billard , étoit 
eonfeiller au parlement. La diffipatiotï 
du courtifan nuifit à l’application du* 
magiftrat. Il négligeaun procès dont 
étoit rapporteur. La partie condaranéer 
lui fit voir qu’il avoit oublié une pièce? 
décifive : & il s’agiflbit de 20,000 liv. 
Chamillard, dont la fortune étoit très- 
bornée, fe condamna lui-même fur-le- 
ehamp, courut tout Paris, pour en^ 
..prunterla fommc, la reftitua au plai- 
deur, & renonça, dès ce moment, k? 
fa profeffion. 

Ce trait m’en rappelle un du même- 
genre , que le leéleur honnête ne re» 
gardera pas comme une difgreffion dé- 
placée. Courtin, intendant de Picardie^ 
ménagea tellement les terres du duc de* 
Ghaulne , fon ami , qu’il s’apperçut enfinr- 
qu’il avoit furchargé de 40,000 liv- 
dkutres paroifles ; il les paya& demanda? 
fon rappel. Sur les inliances- qu’on lur 
fit , pour le faire’refter , il répondit qu’il; 
ne vouloit ni fe ruiner , ni paffer fa vit 
à faire du mal ( i ). 
é 

(i) Courtin fut depuis ambaffadeur à’ Lon- 
dres , & eonfeiller d’état. 11 maria fa fille avea- 
Roque de Varangeville , gentilhomme Normand*, 
a^aifadeur à Venife. La préfidente de Mai- 
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Le goût du Roi pour Chamillart , 
Jui fit fuppofer tous les talens du mi- 
nifière; d’ailleurs ce prince croyoit les 
infpirer. Les malheureufes influences 
des minières incapables ne fe bornent 
pas à leurs perfonnes. Il fallut que le 
duc de la Feuillade , dont l’unique mé-f 
rite étoit d’ètre gendre de Chamillart» 
commandât notre armée au fiége de 
Turin ; car le duc d’Orléans , depuis ré- 
gent, chef en apparence, étoit en tu- 
telle fous la Feuillade &. Mar fin. Ce 
prince , qui avoit dos talens militaires , 
voulutinutilementfortir des lignes pour 
attaquer Je prince Eugène : la FeuiF 
lade s’y refufa ; & Marfin , intérieure- 
fiient (Je l’avis du prince ,, u’ofa pas in- 
Jifler contre celui d’un gendre de mi- 
lîifire; tout fon courage Xe borna à fe 
faire tuer en combattant. 

Tels font les effets de la puiffance 
des miniftres. Ce fut ce qui donna occa- 
fion au comte de Gratnmont, de ré- 
pondre au roi qui s’étonnoitde la ftupi- 
dité d’un ambaffadeur à notre cour : 
Vous verrez ,Jtre y que cejl le parcnt%e quel- 
que minijire. 

"Cependant le cara<îlère de la nation 

fons & la maréchale de Vfillars , étoient filles de 
ce Varangeville. 
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ctoit encore entier, & le cœur du foldat. 
françois a toujours été le même. Après- 
la bataille d’Hochftet, Malebouroug. 
ayant reconnu , parmi les prifonniers- 
bleiïés, un foldat qu’il avoit remarqué* 
dans l’aélion, lui dit : Si ton makre avait- 
beaucoup de foldat s comme toi , il ferait in- 
vincible. Ce ne font pas, répondit le pri» 
fonnier, les foldat s , comme moi, qui lui 
manquent , ce font les généraux comme vous. 

Il y en avoit, mais. Si Louis XIV 

n’cùt fuivi que fes propres lumières , il! 
eût puni & récompenfé avec aflez de 
difeernement. Il a fait des exemples' 
dont nous avons perdu l’ufage, quoi- 
que nous en ayons eu des occalions très- 
graves. La Boulaie fut mis à la baftille^ 
pour avoir rendu Exiles ; la Mothe- 
exilé, pour- avoir remis Gand; la Jon- 
quière dégradé des armes, pour avoir 
mal défendu le Port-Mahon ; le prince 
delà Tour-d’Auvergne ( i ) , Langalkric: 

(i) Des Gentils, marquis de Langallerîe,’, 
lieutenant général , après avoir déferté au.\ en- 
nemis en 170^ , imagina enfuite de fe faire che!T 
d‘une efpèce de .théocratie. Il s’engagea , par 
un traité figné avec un Bâcha , à s’emparer tle* 
Rome & de l’Italie pour le Sultan , moyennant 
un fecours de troupes foudoyées par les-Xutcs-,, 
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(i) & Bonneval (2) furent pendus en 

effigie, pour défertion aux ennemis. 

Le même efprit de juftice fit donner 
h pairie au maréchal de Bouflers, qui 
fit dans Lille la plus belle défenfe. Les 
ennemis avoient été les premiers à lui 
donner des marques de diftinélion. Le 
prince Eugène le conduifit lui-même à 
Douai , le plaçant avec le chevalier de 
Luxembourg (j) dans le fond du ca- 
rofle , fe mettant feul fur le devant , & 
fit commander l’efcorte par le prince 
d’Auvergne , déferteur de France. Ces 
honneurs de la part du prince Eugène 
étoient d’autantplus remarquables , que, 
dans tout le cours de cette guerre, il 
traita généralement nos prifonniersavcc 
hauteur & dureté. 

& quelques vailTeaux. Tl devoit avoir pour ré- 
compenfe quelques ifles de l’Archipel , qu’il 
tiendroit en fouveraineté , fous la proteélion 
de la Porte. Ses folies firent tant d’éclat, qut 
l’empereur le fit enlever & enfermer dans le 
château de Raab ou Javarin,,en Hongrie , on 
il mourut en 1717. 

( 1) C’eft ce comte de Bonneval qui revint 
pendant la régence , & obtint des lettres de 
grâce, époufa une Biron , & pafTa depuis en 
Turquie, où il eft mort dans la dignité de 
Bâcha à trois queues 

(2) Le Chevalier de Luxembourg, nommé 
enfuite prince de Tingri, enfin maréchal de 
BLontmorenci. 
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Il haïffbit perfonnellepient le roi. 
Après la bataille d’Oudenarde , en 1708 , 
adrelTant la parole à Biron , prifonnier, 
& depuis maréchal de France , en 17 ^ 

qui dînoit entre lui & Marlebouij^g, 
il loua beaucoup la valeur que les SuilTes 
avoient mon-trée. C'eji une belle clwrge^ 
ajouta-t-il , que celle de colonel général des 
Suiffes } mon pere Ûavoit ,• à J a mort , mon 
frere pouvait lui fticcéder ,• le roi lui préféra 
un fils naturel. Le roi efl le maître ,• mais on 
neji pas fâché quelquefois de faire repentir du 
mépris. 

Marlebouroug , bien différent du 
prince Eugène , eut toujours les plus 
grands égards pour fes prifonniers , & 
donna l’exemple des procédés d’huma- 
nité qui ont régné depuis dans les 
guerres. 

. Louis , que Ta profpérité avoitenivrév 
ne manqua ni de confiance ni de cou« 
rage dans fes difgraces. A l’âge de 70. 
ans , il' forma le projet de commandep 
fes armées en perfomre, & de reprendre 
Lille. Il n’étoit plus- queftion , comme 
dans fes premières campagnes, de traî- 
ner à fa fuite un fafle ahatique : tout 
devoit être porté au néceflaire. Le plaft 
dfe cette campagne fe concertoit entre 
roi, Ghamillart, les maréchaux de 
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J’ouflers & de Villars. On ne vouloit 
le dcclaier à madame de A/laintenoa 
qu’au moment du départ, pour la dif- 
peufer du voyage. Elle en futinftruite, 
& l^vorter le projet; mais elle réfolut 
aulii de punir Chamillart d’avoir été 
fidèle au fecret du roi. Tant que le mi- 
niftre n’avoit fait des fautes que contre 
l’état, il avoit été protégé. Dès ce mo- 
ment, elle releva tout ce qu’elle avoit 
excLifé , & la place de Chamillart fut 
donnée à Voifin, nouvelle créature de 
madame de Maintenon , (k qui n’étoit 
pas d’un caraélère à fuivre fon devoir 
au préjudice des volontés de fa pro- 
teélrice. On n’étoit pas encore dans 
l’ufage d'exiler les miniftres qu’on ren- 
voyoit. I e roi revoyoit fans peine ceux 
qu’il avoit difgraciés , témoin Arnaud 
de Pomponne , qui revint en place, 
témoin Chamillart lui-même , à qui le 
roi permit dans la fuite de le venir voir , 
& qu’il recévoit avec attendrilTemcnt. 

IVladame de Maintenon fut plus im- 
placable. Chamillart s’étoit retiré dans 
une petite terre ( l’Etang ) peu dif- 
tante de Verfailles; fes parens & amis 
allèrent l’y voir. Elle en fut choquée , 
& le trouvant trop près de la cour, lul 
fit dire de s’en éloigner j de forte tpu’U. 
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fut obligé d’acheter, dans le Maine, 
la terre de Courcelle , où il fe réfugia 
contre une perfécution ignorée du roi 
feul. 

Nos armes ne furent pas plus heu^ 
reufes 'fous Voifin que fous Chainillart. 
Je ne m’arrête point fur des événement 
dont les hiftoires font pleines. Il fuffit 
de confidérer que la perte des batailles 
d’Hochftet, de Ramillies , d’Oudenar- 
de, de Turin, de Malplaquet; la prife 
de Tournai, de Lille & de quantité 
d’autres places, mettoient les ennemis 
en état de pénétrer dans l’intérieur du; 
royaume. Des partis vinrent jufqu’aux 
portes de Paris, & enlevèrent le pre- 
mier écuyer, qu’ils prirent pour le dau- 
phin. D’un autre côté, lefanatifme des- 
Cevennes, enflammé par celui des per- 
fécuteurs , formoit une armée de révol- 
tés dont un gouvernement fagé auroit 
fait des défenfeurs. Ce monarque fi 
abfolu, qui, après cinquante ans de 
viéloires, avoit. oifenfé les fouverains 
par fa hauteur , alarmé l’Europe par fes 
conquêtes , ruiné fesfujets par fou fafte , 
ctoit près d’abandonner fa capitale pouc 
fc retirer au-delà de la Loire. Ce prince j.. 
qui tant de fois avoit diété les condi- 
tions de la paix, étoit réduit à l’implo 
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rer fans pouvoir l’obtenir. PrefTé de 
toutes parts, dénué de fecours : Je ne - 
puis donc y dit-il en. plein confeil , & vèr^ 
fant des larmes yje ne puis faire ni la paix 
ni la guerre. 

Les impôts dont les peuples étoient 
accablés, ne fuffifoientpasaux dépenfes 
néceffaires. La furcharge des impor- 
tions , la dureté de la perception , ta- 
rilToit chaque jour la fource des richefle» 
de l’état. Les mîniftres de ces temps-là’ 
ne foupçonnoient pas, &ceux d’aujour- 
d’hui femblent ignorer encore , que 
l’impôt forcé eft deftrudif de l’impôt 
même; ou plutôt la plupart des minif. 
très n’ont , dans tous les temps , penfé 
qu’à jouir de leur place, fans la rem- 
plir; à plaire au roi, en fatisfaifant le 
befoin ou la fantaifie du moment , fans- 
s’inquiéter du fort de l’état. La levée 
des milices dépeuploit les campagnes 
des fujets les plus néceffaires. J’ai vu 
dans mon enfance ces recrues forcées 
conduites à la chaîne comme des mal- 
faiteurs. Pour dérober au roi la con- 
Boiffance de ces horreurs , on faifoit 
paroître devant lui une troupe de ban- 
dits bien payés qui juroient au nom de 
tout un peuple. 

Au üéau de la guerre s’étoit joint 

/ 
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fclui de la famine. L’hiver de 1709 
avoit détruit le germe des moilTons. La 
mifère fut extrême dans les campagnes , 
dans les villes & jufques dans Paris. 
Le luxe même, le dernier facrifice que 
l’on fait, n’ofoit paroître. Les feuls en 
état de s’y livrer le renfermoient dans 
l’intérieur de leurs maifons. Les étrennes 
d’ufage à la cour furent fupprimces, & 
celles de 40 mille piftoles , que le tréfor 
royal préfentoit au roi, furent envoyées 
pour aider au paiement des troupes. 

La faim éteint tout autre fentiment; 
les clameurs s’élevèrent. Les placards 
injurieux s’affichoient aux carrefours , 
aux pieds des ftatues du roi. Le dauphin 
n’ofoit plus venir à Paris, au milieu 
d’un peuple qui le fuivoit avec des cris 
de douleur, lui demandoit du pain, Sc 
à qui il ne pouvait en donner. 

Pour fatisfaire aux befoins les plus 
urgcns, le roi, en 1709, fit convertir 
fa vailTelle en efpèces , & accepta celle 
qu’on lui offrit. Cette. opération fe fit 
contre l’avis du chancelier de Pontchar- 
train & du contrôleur-général des Ma- 
rêts. Ils repréfentoient que cette foible 
reflburce manifeftoit notre mifère aux 
ennemis fans y remédier. Le total en 
effet ne monta pas à trois millions. La \ 
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même chofe s’étoit pratiquée avec auffi 
peu (le fuccès en 1688 , quoique le roi 
y eût facrifié ties meubles de toute efpè- 
ce , dont le travail étoit d’un prix incf- 
timable. On a recouru, dans la guerre 
préfente, à ce moyen , avec plus de 
raifon , puifqiie le prêt des troupes alloit 
manquer. 

L’établifTement du dixième des reve^ 
mis, en 1710, fut d’une toute autre 
importance pour l’état, & en fit peut- 
être le fafut. Q^uoiqu’on ne le levât pas 
avec la rigueur qu’on a exercée depuis , 
les autres impôts étoient déjà fi multi- 
pliés , que cette nouvelle furcharge 
excita beaucoup de murmures. Les états 
de Languedoc allèrent jufqu’à offrir 
d’abandonner au roi l’adminillration de 
tous leurs biens , pourvu qu’on leur en 
délivrât le dixième net. Cependant les 
états de cette province ne- manquent 
pas de complaifance. AlTervis au corps 
épifcopal , ils fuivent toutes les impul- 
fions de cet ordre compoTé de cadets 
de noblelfe, prefque tous nés ou élevés 
dans l’indigence, & qui, parvenus à 
l’opulence par les grâces du roi , & en 
délirant encore, n’ont rien à lui refufer; 
d’ailîêurs le poids des charges porte lé- 
gèrement fur le haut clergé. C’efl dor 
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cette affemblée qu’efl: forti le projet de 
la capitation j projet que Pontchartraln , 
tout contrôleur-général qu’il étoit alors, 
rejettalong-tems par l’abus qu’il en pré- 
voyoit. Ce zélé eccléfiaftique & défin- 
térelTé vient encore de donner l’idée 
d’une taxe lèche de 17 millions, fous 
prétexte de rétablir la marine. L’arche- 
vêque de Narbonne , la Roche-Aimon, 
maître des Etats par les prérogatives de 
fa place , s’avife pour faire fa cour, d’of- 
frir un vaiffeau ; les Etats n’ofent le 
contredire; les autres Provinces & les 
diiférens corps font obligés de fuivre 
cet exemple, fous peine de palfer pour 
mal affediounés. Le prélat, un des.plus 
bornés de fon ordre, & peut-être par 
là même élevé de la pauvreté aux plus 
hautes dignicés de l’églife , ell fait, à 
l’inftant, premier duc & pair eccléfiaf- 
tique J en attendant le chapeau de car- 
dinal. 

Lo uis XIV réfifta long-temps à la 
propofition du dixième. Le jéfuite le 
Tellier, fon confeffeur, le voyant rê- 
veur & trifle, lui en demanda le fujet. 
Le prince lui dit que la néceffité des 
impôts ne J’empêchoit pas d’avoir des 
fcrupules qui augmentoient furie dixiè- 
me.' Le Tellier lui dit que ces ferupu- 
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les étoient d’une ame délicate ; mais que, 
pour ie foulagement de fa confcience , 
il confulteroit les cafuifles de fa com-- 
pagnie. Peu de jours après, l’intrépide 
confeiïeur alfura fon pénitent qu’il n’y 
avoit pas matière à fcrupule, parce que 
le prince étoit le vrai propriétaire , le 
maître de tous les biens du royaume. 
Vous me foulagez beaucoup , dit le roi , 
me voilà tranquille î Sur la décifion du 
jéfuite , l’édit fut publié. 

• Les fecours que Louis XIV droit de 
fes fujets , commencèrent à lui faire fentir 
qu’un roi eft un homme qui a befoin de 
fes femblables. Le préambule de l’édit 
du dixième eft d’un ftile moins defpo- 
tique qué les édits précédens. Ce prince,- 
dans fes temps de profpérité, choqué 
qu’un magiftrat eût dit, le Roi l'Etat, 
l’interrompit, en difant, l'Etat ceji moi. 
Cela doit être, quand le chef ne fe fé- 
pare pas lui-même du corps. Les loix 
font la fureté des princes qui les ref- 
pedent. 

L’adverfîté parut changer un peu les 
idées de Louis XIV. Le prévôt des 
marchands , Bignon , étant venu , à la 
tête de la ville , haranguer le roi pen- 
dant le fiége de Lille, le rof, touché 
du zèle de fes fujets, fc fervitdu mot 
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de reconnoijfance -, mais il ne put s’empê- 
cher de Jaififer paroître l’altération que 
lui caufoit un terme fi nouveau de fa 
part. Ses égards s’étendoient alors juf- 
ques fur des particuliers dont il avoit 
befoin. Samuel Bernard ayant refufé 
des engagemens alTcz -forts pour des 
fournitures d’argent, le contrôleur-gé- 
néral des Marets lui donna un rendez- 
vous à Marli, où l’ayant préfenté au 
roi, ce prince fit à Bernard le plus 
grand accueil. La tête du financier fut 
enivrée de la réception , & il fit tout 
ce que voulut dès Marets. 

Les revers que Louis XIV éprouvoit, 
furent encore aggravés dans les confé- 
rences tenues à Gertruidemberg. Le 
Prince Eugène & Marleboroug y 
firent les propofitions les plus dures , 
fans néanmoins s’écarter dans les expref- 
fions du refpeél qu’ils dévoient perfon- 
nelleraent au ro^ au lieu que les Hol- 
landois parlèrent en bourgeois infolens 
qui abufent de leur fortune. Les con- 
ditions que les ennemis exlgeolent , 
prouvoient alTez qu’ils ne vouloient 
absolument point de paix, & tendoient 
à l’invafion & au démembrement du 
royaume. Louis alloit jufqu’à offrir des 
fubfides , pour aider à détrôner fou petit- 
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fils Philippe V. Ils prétcncîolent qu’il 
s’en chargeât feul. Tous les François 
en furent indignés, Sc l’on fut forcé de 
continuer la guerre ( i ). 

Il feroit afl'ez difficile de juger quel 
eût été le fort de la France, li les in- 
térêts n’eulTentf changé par la mort de 
l’empereur Jofeph. Si les Anglois ne 
vouloient pas voir une branche de la 
niaifon de France fur le trône d’Efpa- 
gne , ils craignoient autant la réunion 
de cette couronne à celle de l’Empire, 
fur une tête de la maifon d’Autriche ; 
& commencèrent à écouter les propo- 
fition? de la France. Marleboroug de- 
vint fufpeél à la reine d’Angleterre; & 
la femme de ce général , commençant 
à déplaire par des tracafferies de cour, 
fut bientôt d’autant plus infupportable 

(i) J’ai lu dans un mémoire fignéde !a main 
du prince Eugène , le plan & les moyens dé- 
taillés & très-bien combinés du démembrement 
de la France. Tercier , mon confrère de l’aca- 
démie des belles-lettres, qui faifoit , pour le 
premier dauphin , l’extrait des plus impor- 
tantes négociations, me communiqua ce mé- 
moire. Nous doutions de la fignature ; mais 
après l’avoir confrontée à. celles de plufieurs 
lettres du piince Eugène , nous n’avons pu la 
Riéconnoitre. Comment ce mémoire nous eft- 
ü parvenu? Je l’ignore. 11 doit être au dépôt. 
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à la reine, qu’elle en avoit été la favo- 
rite. Le commandement fut ôté à Mar- 
leboroug, ik donné au duc d’Ormond. 
Dans ces circonftances , l’impératrice 
douairière , mère de l’empereur Jofeph , 
écrivit à Louis XIV, pour lui faire parc 
de la mort de ce fils; elle ajoutoit que 
fa confolation étoit l’efpérance devoir 
bientôt fon fécond fils roi d’Efpagnc 
& des Indes, Sic. On juge bien que la 
lettre fut renvoyée fans réponfe. 

L’intrépidité Êoide de Philippe V 
dans les combats, lui avoit gagné le 
cœur des Efpagnols. S’il n’avoit pas les. 
talens d’un général , il avoit du moins 
la fageffe de ne pas décider des opéra- 
tions militaires; mais dans l’aélion à 
Luzara, il étoit au milieu du feu , exa- 
minant tout avec une curiofité tran- 
quille , &, s’en expliquant enfuite avec 
autant de difcrétion que de difcerne- 
ment, nommant ceux dont il avoit 
diftingué la valeur, & ne parlant qu’en 
général des foibleffes qu’il avoit remar- 
quées. 

L’armée de ce prince manquoit fou- 
vent des cbofes les plus néceffaires. 
Comment au plus fort d’une guerre 
qu’on pouvoir nommer guerre civile, 
les finances d’Efpagne n’eu ffent -elles- 
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pas été en défordre , puifque dans les 
temps les plus tranquilles delà monar- 
chie, l’état a fouvent éprouvé des dé- 
trefles ? Depuis que les rois d’Efpagne , 
devenus maîtres des mines du Mexi- 
que & du Pérou , ont facrifié les ri- 
cheiïes réelles aux richeffès de fidion , 
les Efpagnols ne font plus à cet égard 
que les caiffiers de l’Europe. Ce qui a 
fait dire par Boccalini, que VEfpagneeJi 
à l'Europe , ce que la bouche eji au corps , 
tout y peffe &' rien ny rejle ( I )• 

Philippe V éprouva que la plus 
grande reffource eft l’amour de fes fu- 
jets. La nation Efpagnole , celle où 
l’honneur s’eft le mjeux confervé, ja- 
loufc du ferment qu’elle avoit fait à 


(i) J’ai lu dans une lettre de l’évêque de 
Bennes , Vauréal , notre ambaffadeur à Madrid , 

en que les confeillers d’Arragon n’étant 

pas payés de leurs gages , avoient prié le roi 
de leur permettre de demander l’aumône. Je 
ne dois pas oublier à ce fujet, qu’en 1701 il 
arriva par la flotille , pour le général des je- 
fuites , une caifle de chocolat. La pefanteur 
ne répondant pas à l’étiquette , on l’ouvrit , 
& l’on y trouva des billes d’or recouvertes 
.de chocolat. Le gouvernement en fit faire de 
la monnoie, & l’on envoya une vraie caifle 
de chocolat aux jefuites qui n’ofèrent réclamer 
autre chofe. 

Philippe, 
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Philippe , fit des adles héroïques pour • 
l’y maintenir, & y parvint feule. Les 
Efpagnols livrèrent leur argentene pour 
le payement des troupes j celle des égli- 
fes y fut employée ; l’honneur étouffa « 
chez un peuple dévot, des fcrupules 
dont l’hypocrifie fe feroit prévalue ail- 
leurs. Les curés ne prêchoient que la- 
fidélité au roi. On déclara ennemi de 
l'état , quiconque ne concoureroit pas , 
au falut commun. L’archiduc , au mi- 
lieu de Madrid , ne put empêcher le 
peuple de crier : vive Philippe V [l]. 
Le marquis de Manfera, homme cen- 
ténaire, vouloit fuivre le roi dans fa 
retraite; mais ce prince le lui défendit. 
L’archiduc effaya de fe faire prêter fer- 
ment par Manfera, qui répondit qu’il 
l’avoit prêté au roi , & ne le traliiroit 
pas. L’archiduc refpeda la vertu de ce 
vieillard & le laiffa tranquille (2). 

(1) Un trait que fa fingularîté peut faire 
CJtcufer dans des mémoires , c’eft que l’archi- 
duc étant maître de Madrid , les courtifannes 
les plus perdues fe répandirent parmi fes trou- 
pes, & en firent périr plus qu’une bataille^ 
Pour ne pas rendre équivoque leur patriotifme, 
elles fe vantoient de s’étre refufées au.x ttoupev 
du roi. 

(2) 11 mourut à 107 ans , n’ayant vécu biec 
des années que de chocolat & de fruits glacés. 

Tome /. G 


l':' ■!; 
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. La dernière clafTe des fujets ne mon- 
troit pas moins de fidélité que les g,rands. 
La reine , obligée de fortir de Madrid , 
confia toutes fes pierreries, & entr’au- 
tres , la fameufe perle la Peregrine , à 
un valet françois nommé Vafu, qui les 
apporta en France. 

Çette princefiTe , fille du duc de Sa- 
voie Viélor Amedée, & fœur cadette 
de la duchefle de Bourgogne , étoit ado- 
jée des Efpagnols, & fa mémoire y eft 
encore en vénération. Long-temps de- 
puis fa mort , le peuple voyant palTer 
îa fécondé femme de Philippe V, con- 
tinuoit de crier : Viva la Savoyana. Supé- 
jieure à toutes les difgraces, elle ne 
parut jamais touchée que des maux de 
fes fujets ; aucun péril n’ébranla fon cou- 
rage. Si elle eût perdu la couronne d’Ef- 
pagne, elle étoit déterminée à paffer 
dans les Indes. Elle mourut, le 14 fé- 
vrier 1714, trop tôt pour le bonheur 
des peuples ôc l’exemple des rois. 

Jamais l’archiduc ne dût mieux com- 
prendre qu’il ne règneroit pas en Efpa- 
gne, que lorfqu’il fut maître de la ca- 
pitale. Si la force donne les trônes, ils 
ne s’affermiffent que par l’amour des 
peuples. L’archiduc ne vit dans Madrid 
qu'cloigiiement pour lui & attachement 
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pour Philippe. Cependant la guerre 
continua encore quelque temps cntr’eux 
depuis la pacificacion des autres puif- 
fances. 

Pendant que Louis XIV ëproiivoît 
toutes les difgraces de la terre, il eut à 
foutenir les plus grands malheurs do- 
xnediques. Il vit en moins d’un an , s’c- 
teindre trois générations. Le dauphin , 
fon fils unique , meurt le 14 avril 1711. 
Le duc de Bourgogne devenu dau- 
phin, meurt l’année fuivante, le 18 fé- 
vrier , n’ayant furvécu que fix joiirs k 
fa femme, morte le 12 . Trois femaines 
apres, le 8 mars, le duc de Bretagne, 
l’aîné de leurs fils, les fuit au tombeau. 
Paris vit le même char funèbre renfermer 
le père , la mère & l’enfant. Le duc d’An- 
jou , aujourd’hui Louis XV , unique 
rejeton de la ligne direde , fut à deuJC 
doigts de la mort. La duchefle de Ven- 
tadour, fa gouvernante, par un amour 
d’autant plus courageux, qu’elle ofoit 
fe charger de l’évènement, éloigna lefî 
médecins, & pleine des idées funefles 
qui naiflbient de tant de morts précipi- 
tées , lui donna du contrepoifon ( l 

: 

(i) Cet antidote fut âêifné par la comtefTe 
(ie Yérue } qui^l’avoit apporté de Turin os 

C 9 
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Q.ue ce remède ait été nécefTaire ou non , 
on eut Je bonheur de conferver un en- 
fant fl précieux à l’etat. 

Le public ne trouva rien que de na- 
turel dans la mort du premier dauphin , 
attaqué de la petite vérole; mais il n’en 
fut pas ainfi de la mort du duc, de la 
ducheffe de Bourgogne & du duc de 
Bretagne. Enlevés tous trois prefqu’au 
même inftant, on ne doutoit point que 
ce ne fût l’effet du poifon., Fagon, pre- 
mier médecin du roi, & Boudin, mé- 
decin des enfans de France, Je difoient 
fourdement avec une timidité appa- 
rente & concertée qui n’en étoit que 
plusperfuafive. Maréchal, premier chi- 
rurgien , foutenoit le contraire , & citoit 
plulieurs exemples récens de pareilles 
maladies; mais il. paroilToit moins per- 
fuadé lui-même, que chercher à confo- 
1er le roi, en écartant des images noires. 
Lejeune duc d’Anjou , foiblc & languif- 
fant, qu’on difoit arraché à la mort par 
un antidote , fembloit prouver que le 
père & la mère avoient péri par le poifon. 
On ajoutoit que le premier accès de la 
maladie de la ducheffe de Bourgogne 




elle avoît été empd%nnée, étant maitreffî du 
duc de Savoie Vidor. 
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’avoit été une douleur vive à la tempe, 
fuivie de la fièvre , après une prife de 
tabac d’Efpagne; que fur cette déclara- 
tion de la princefle, on avoit inutile- 
ment cherché la tabatière , qui ne s’étoit 
plus trouvée. 

Ces foupçons répandus dans tout le 
royaume, tomboient uniquement fur 
’ le duc d’Orléans , depuis régent , & 
formèrent bientôt un cri d'aceufation 
publique'. Il en fut fi confterné , qu’il 
demanda au roi de fe conftituer pri- 
fonnier avecHombert , célèbre chimifte, 
dont il avoit pris des leçons, jufqu’à 
ce que la calomnie fut démontrée & 
détruite. Le roi , prévenu par les enne- 
mis de fon neveu , fut près d’accepter 
fa propofition ; mais il en fut détourné 
par Maréchal , qui eut le courage de 
repréfenter qu’un tel éclat ne ferviroit 
qu’à tourner en certitude dans l’imagi- 
nation du peuple des foupçons qui fè 
détruiroient d’eux-mêmes, au lieu que 
la juftification du duc d’Orléans lailfe- 
roit toujours à fa réputfition la tache 
d’une aceufation indigne de lui, & que 
la démonftration de fon innocence paf- 
feroit encore pour l’indulgence d’un 
roi qui ne veut pas déshonorer fon 
fang. Maréchal rappella à ce fujet an 
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Toi, ce qu’il lui avoit entendu dire a 
lui-rnème fur fon neveu. 

Le duc d’Orléans avoit eu une -ma- 
ladie, pendant laquelle IVIaréchal fa- 
voitvu affidument. Ils eurent enfemble 
plufieurs converfations fur des matières 
de fciences. Maréchal, frappé de l’éten- 
due d’efprit & de la quantité de connoif- 
fances de ce prince , en parla au roi. 
Sire, lui dit-il , fi M. le duc d'^Orléans 
étoit un fimple particulier lans fortune, 
il auroit plus de dix moyens de gagner 
honnêtement fa vie , & c’eft d’ailleurs 
le meilleur homme du monde. Le roi, 
en convenant des talens du prince, 
acheva de le peindre par un feul trait ; 
Savez-vous , dit-il , ce que ceji que mon ne- 
heu ? ceJi un fanfaron de crimes. 

L’affaire en refta làj mais les foup^ 
4Çons ont fubfifté long-temps. On ne 
vouloit pas faire attention que Fagon 
& Boudin étoient intérefles à juftifier 
Tinfuffifance de leur art. Le premier 
étoit la créature de madame de Main» 
tenon, dont il partageoitle reffentiment 
contre le duc d’Orléans qui fe l’étoit 
attiré par des propos indifcrets fur elle. 
Le fécond pcrdoit tout à la mort des 
princes , devoit fon exiftence à Fagon , 
& s’étoit déjà tellement aliéné le duc 
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d’Orléans , qu’il croyoit en avoir tout 
à craindre dans la fuite , s’il ne travail* 
loit à le perdre. Madame de Maintenon 
avoit des delTeins plus intérelTans qu’une 
petite vengeance de femme. 

Elle ne pouvoit pas croire la mort 
du roi fort éloignée. Pendant la mino-* 
rité du fuccelfeur, Philippe V reliant 
en Efpagne , la régence regardoit le duc 
de Bcrri, dont le génie feroit aifément 
fubjugué par celui du duc d’Orléans. St 
le duc de Berri mouroit, ce qui en effet 
arriva , le duc d’Orléans fe trouveroit 
régent. Elle imagina donc, pour fa 
propre fureté, fi elle furvivoit au roi, 
de fe faire un appui contre un prince 
qu’elle redoutoit. 

De tout temps elle avoit travaillé 
l’élévation des enfans naturels du roi ,• 
& fur-tout à celle du duc du Maine, 
dont elle avoit été la gouvernante. Nous 
verrous par quels degrés le roi tâcha 
d’élever fes enfans naturels au comble 
de la puiffance. 

Madame de Maintenon voulant per- 
dre le duc d’Orléans dans l’efprit du pu- 
blic , n’y trouvojt que. trop de facilité. 
Ce prince, incapable d’une aélion noire 
ou balTe, avoit à force d’imprudences, 
d’iudifcrétions de moeurs crapuleufes-.;) 
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“donné de lui la plus mauvaifo opinion , 
’ que l’idée même qu’on avoit de fon 
efprit aggravoit encore. On parloit fou- 
vent alors d’empoifonnemens , & les 
■ foupçons ayant été une fois dirigés con- 
tre le duc d’Orléans, fe réveiJloient à 
' chaque occafion. 

Un cordclier { i ) nommé Auguflin le 
Marchand, d’un couvent de Poitoü^ 
ayant apoflalîé, s’étoit engagé dans les 
troupes françoifes qui fervoientenEfpa- 
< gne. Il déferta depuis, & pafla dans 
' celles de l’archiduc. Sans m’arrêter fur 
les différentes aventures de ce miférable , 
' il fuffit de dire qu’il fut véhémentement 
ïoupçonné d’avoir, de mauvais deffeins 
contre le roi d’Efpague, & alloit être 
arrêté , lorfqu’il prit la fuite. Chalais , 
' neveu de la princelTe des Uvfins , fe 
mit fur fes traces & l’atteignit à Breffuire 
en Poitou , dans un couvent de corde-% 
îiers. On le conduifit à la Baftille, oik 
le lieutenant de police d’Argenfon fut 
feul chargé de l’interroger. On trouva 
dans un fac que ce moine portoit fur 
lui des paquets d’arfenic, dont il pré- 
teiidoit fe fervir pour différens remèdes. 


(0 II étoît fils du greffier de Loyal , dîocèfe 
de SU'Malo. Arrêté è Breffuire le mai 
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Sa vie paflee , fes correfpondances cliez 
les Autrichiens, & pluficurs contradic- 
tions ou obfcurités dans fes réponfes, 
donnèrent lieu de croire qu’il étoit un 
inftruraent de Ja maifon d’Autriche, 
contre laquelle on étoit alors horrible- 
ment prévenu. On ne doutoit point 
que Mansfeldt , ambafladeiTr de Léo- 
pold à Madrid, n’eût erapoifonné, par 
le moyen de la comteflTe de Soiffons, 
la reine d’Efpagne, Marie d’Orléans , 
fille de monfieur , & femme de Charles 
IL La mort du prince électoral de Ba- 
vière, défigné roi d’Efpagne par le pre- 
mier teftament de Charles , fut attribuée 
aux mêmes moyens. D’ailleurs, un mé- 
moire du prince Eugène, adrelTé an 
général Merci , & frouvé dans fa caf- 
fette, prife après fa défaite en Franche- 
Comté f portoit : 1/ faut faire rentrer lee 
France dans les plus étroites limites , ^ Jv 
Von ré y peut rcujjîr par les armes ,. il faut 
recourir aux grands éf ordinaires remèdes^ 
Ces expreffions, tout équivoques qu’el- 
les font, ne préfentent pas un fenî 
favorable. . 

• Si les imputations faites à la raaifor» 
d’Autriche étoient alors fondées, ce,’ 
que je n’oferois alfurer, il faut avoueir 
que fa cour de Vienne eft bien changée:.- 

C s ' 
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Jamais prince n’y a été ennemi plus re- 
douté , plus haï, que le roi de Prufle 
aéluel ; & jamais l’impératrice-reiiie n’a 
été foupçonnée du moindre deffein 
odieux. 

Quoi qu’il en foit , le cordelier, après 
trois mois de détention à la Babille , 
fut transféré en Efpagne, & enfermé 
dans la tour de Ségovic où il a vécu 
plus de vingt ans. 

Ce qui faifoit fuppofer que le duc 
d’Orléans eût pu entrer dans un projet 
contre le ro^i d’Efpagne , c’étoit l’accu- 
fation qu’on lui avoit déjà intentée 
d’avoir voulu détrôner Philippe V, 
lorfqu’il en commandoit l’armée. 

La vérité du fait étoit que , dans ui* 
moment où les affaires de Philippe V 
paroiffoient défefpérées, on crut que 
ce prince abandonneroit l'Efpagne 
pour aller régner dans les Indes. Les 
amis du duc d'Orléans lui confeillèrent 
alors de prétendre à la couronne d’Ef- 
pagne , du chef de fou aïeule Anne- 
d’Autriche. Il fe prêta au projet, eu 
cas d’abandon dé la part de Philippe 
V ; & revenant en France, il laifla deux 
officiers afidés , Flote & Renant, pour 
ménager les efprits à cet égard. On> 
ignocejufq[u’où £es deux a gens ufè^ent. 


Digitized*by Googlr 



D E L O ü I s X I V. 59 
de Icurs.pouvoirs ; mais ils furent arrê- 
tés l’un & l’autre , & le roi d’Efpagne*^ 
excité par la princeffe des ürlins , fjr 
favorite, & l’ennemie du duc d’Orléans, 
écrivit en France pour en demander 
juftice. ( 1709 ) 

II falloit que les aceufations fuffent 
graves ; car le chancelier de Pontchar- 
train eut ordre du roi de tout difpofer 
pour inftruire le, procès en forme. Ou 
étoit à la veille d’arrêter le duc d’Or- 
léans, lorfque le chancelier repréfenta 
au roi qu’il feroit contre le droit de» 
gens de pourfuivre en France un homme 
aceufé d’un crime commis en pays étran- 
ger. Si le duc d’Orléans^ dit-il , eft cou- 
pable en Efpagne , on peut & l’on doit 
y faire fon procès ; mais il eft innocent 
à l’égard de la couronne de France; ii 
ne peut donc être pourfuivi dans un 
royaume qui doit être fon afile. Ce 
moyen de défenfe n’étoit pas fans ré- 
plique dans le cas d’un crime de lèzc- 
majefté contre un roi de la maifon de 
France ; mais Louis XIV jugea à-propos 
de s’en contenter „ & l’affaire fat, aba'h-- 
donnée. 

Celle du cordelier n’avoit pas le môinv 
dre trait au duc d’Orléans. J’ai lu toute 
rinftruélion , & je n’y ai pas vu que 

C 6 ' . 
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d’Argenfon ait été à portée de rendre 
dans cette circonftance d’autre fervice 
au duc d’Orléans , que de dire la vérité. 
Il lui en fît pourtant fa cour, en lui fai- 
fan t entendre qu’il avoitfaifi cette occa- 
fion de détruire dans l’efprit du roi beau- 
coup d’autres préventions fàcheufes. 

Il me femble que s’il avoit fubfifté 
quelque opinion défavorable au duc 
' d’Orléans, elle aurôit dû difparoitre à 
la régence. Cependant la calomnie s’eft 
encore fait lourdement entendre. Mais 
comment peut-on imaginer qu’un prince 
tremblant fous Louis XIV, eût ofé com- 
mettre les crimes les plus hardis, & fe 
feroit arrêté au dernier, lorfqu’il s’agiflToit 
de monter fur le trône & qu’il étoit tout 
puiffant? La vie de Louis XIV eft la 
démonftration de l’innocence du duc 
d’Orléans. 

Après cette difgrefïïon, reven ons aux 
princes qui y ont donné lieu. 

Louis dauphin fils unique de Louis 
XIV, avoit dans le caradère de la dou- 
ceur & de la bonté, fon éloge ne s’é- 
teiîd pas plus loin. Né avec un efprit 
borné, il n’y fuppléa par aucunes con- 
Boiffanees acquifes. Elevé par BofTuet 
& Montaufier , il prouva que la culture 
produit peu fur un fond ingrat; fans 
■vices nL vertus d’éclat, il paffoit fa vie. 
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auffi obfcurément que fon rang le pou^ 
voit permettre , n’ayant de reffourcc 
contre Kennui que la table & la chaflc. 
C’étoit enfin, le meilleur des hommes & 
le plus médiocre des princes. Il refpec- 
toit & craignoit beaucoup le roi , qu’il 
croyoit aimer , & qu’il traitoit plus en 
roi qu’un père , comme il en étoit traité 
plus en fujet qu’un fils. Le dauphin^toit 
chéri du peuple, parce qu’il étoit très- 
populaire, & que n’ayant aucun crédit , 
on ne pouvait lui imputer aucun des 
anaux dont on étoit affiigé. 

Sans délicateffe de fentiment , ni me- 
me de galanterie, il eut quelques maî- 
trefles (i) , & finit comme fon père pa^ 
un mariage de confcience. Mademoi- 
felle Choin fut celle qui le fixa ; elle 
avoit été en qualité de fille d’honneur 
auprès de la princefie de Conti-Valière , 
foeur naturelle du dauphin. Elle n’étoit 
pas jolie , mais avec beaucoup d’efprit 
& le plus excellent caraéière , elle fe fit 
aimer & eftimer de tous ceux qu’elle 

(i) On ne lui a connu qn’une fille naturelle 
qu’il eut de la Raifin , ^meufe comédienne.. 
On la nommoit mademoifelle Fleuri. La prin* 
ceffe de Conti-Valière la maria, en juin 171 ç , 
à d’Avaugourg , officier de gendarmerie. Le roi 
^na le contrat „ mais, en particulier. Elle mou- 
rut «n 17 lô. 
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voyoit. J’en ai connu quelques-uns. Elle 
n’eut jamais ni maifon montée, ni mê- 
me d’équipage à elle, & s’étoit bornée 
à un fimpîe logement chez la Croix , 
receveur général des finances, près le 
petit Saint-Antoine. Son commerce avec 
le dauphin fut longtems caché fans en 
être moins connu. Ce prince partageoit 
fcs fj^ours entre la cour du roi fon |3cre 
& le château de Meudon. Lorfqu il y 
devoit venir, mademoiféMe Choin s’y 
rendoit de Paris dans un carofle de 
louage, & en revenoit de même, lorf- 
que fon amant retournoit à Verfailles. 

Malgré cette conduite fimple d’une 
maîtreffe obfcure, tout ferabloît prou- 
ver un mariage fecret. Le roi , dévot, 
comme il étoit , 8c qui d’abord avoit 
témoigné du mécontentement, finit par 
offrir à fon fils de voir ouvertement 
roademoifelle Choin, & même de lut 
donner un appartement à Verfailles ; 
mais elle le refufa conflamment , & per- 
fifta dans le genre de vie qu’elle s’étoit 
preferit. Au forplus elle paroifibit à 
Meudon tout ce que madame de Main- 
tenon étoit à Verfailles, gardant fon 
fauteuil devant le duc & laducheffe de 
Bourgogne & le duc de Berri qui ve- 
noient fouvent la voir , les nommant 
familièrement le duc ,, la dudiejfc y fan»' 
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addition de Monjîmr ni de Madame en 
parlant d’eux & devant eux. Le duc 
de Bourgogne étoic te feul pour qui 
elle employât le mot de Monjiciir ^ parce 
que fon maintien férieux n’infpiroit pas 
la familiarité, au lieu que la duchefle de 
Bourgogne faifoit à mademoifelle Choin 
les mêmes petites carelTes qu’à madame 
de Maintenon. La favorite de Meudon 
avoit donc tout l’air & le ton d’une 
belle-mère , & comme elle n’avoit le 
caradère infolent avec perfonne , il étoit 
naturel d’en conclure la réalité d’un ma- 
riage. Si je me fuis permis ces petits, 
détails domeftiques , c’eft qu’ils don- 
nent les notions les plusjuües des per- 
fonnage^ 

Pour achever de feire connoître . 
mademoifelle Choin , j’ajouterai un trait 
fur fon défintérelTemcnt. Le dauphin , 
à la veille d’un départ pour l’armée^ 
lui ayant dcwiné à lire un teftament , 
par lequel il lui alTuroit la plus grande 
fortune , elle le déchira en difant r tant 
que je vous conjèrvercd , je ne puis manquer 
de rien ; ^ Jt j avais le malheur de vous per<^ 
dre y mille écus de rente me Suffiraient . Elle 
le prouva à la mort du dauphia; car 
elle fe retira auditôt dans fon ancien & 
premier logement de Paris, où elle a 
paCfé près de vingt ans dans lapratiq^ue- 
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de toutes fortes de bonnes œuvres 
vivant avec un petit nombre de vrais 
amis qui lui relièrent , & délivrée d’une 
foule de plats courtifans qui s’éloigne-’ 
rent d’elle , fans préparatifs ni pudeur. 
Elle mourut en 1730. . 

A la mort du premier dauphin , le 
roi en fit prendre le titre au duc de 
Bourgogne (i). Si ce prince eût régné , 
c’eut été le règne de lajullice, de l’or-' 

(i) Le nouveau Dauphin ne voulut être ap. 
, pellé que monjtcur ,• on n’appelloît le premier 
que monjeigneur. Ce titre étoit devenu une 
cfpèce de nom propre , puifque le roi l’em- 
ployoit lui-même en parlant de ce dauphin , 
comme il difoit monjîeur ^ en parlant de fou 
frère ; mais en leur adrelfant la pat^ , il trai. 
toit l’un de fils , l’autre de frère. Torfque le 
duc de Beauvilliers entendoit quelqu’un appel- 
ler le doc de Bourgogne monjeigneur , il de- 
aiandoit fi on le prenoit pour un évêque. Ce. 
pendant le roi ordonna au parlement de traiter 
le nouveau dauphin de monjeigneur ^ en le ha- 
ranguant. Ce qui fît que le premier préfident 
commenta la harangue par ces mots : Alonfcv- 
gneiir , car le roi veut qu'on vous nomme ainjt^ 
&c. A la mort du premier dauphin, le deuil 
fut d’un an. Les pairs , les ducs & les grands 
officiers , eurent ordre de draper : & le roi en 
donna la permiflion au marquis de Beauveau , 
comme parent, la fixièmeayeule de Louis X1V“ 
étant Beauveau. Voifih, qui fut depuis chan- 
celier, obtint la même diftinêlion pour le mar- 
quis de ChâtilloD, fon gendre, en faveur de. 
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âre & des mœurs. Pour le faire com- 
plettement connoître , peut-être même 
pour en relever le mérite , je ne dilli- 
mulerai pas les travers de fa première 
jeuneffe ; on ne peut les imputer qu’à 
l’éducation de fon enfance , âge où la 
foiblelfe même des organes rend les 
impreffions fi fortes, qu’elles fubriflent 
fouvent pendant tout le cours de la vie.. 
C’eft prcfque au moment de la naiffance 
que l’éducation devroit commencer , 
ou fe préparer. Ces premières & pré-i 
cieufes années des princes font aban- 
données à des femmes ignorantes, fc)i- 
bles, préforaptueufes , adulatrices , & 
ne leur parlant que de leur puilfance 
future. Quand les enfans de l’état paf- 
fent entre les mains des hommes , ces 
gouverneurs, s’ils font dignes de leur 
place , trouvent plus à détruire qu’à 
édifier dans leur élève. 

Le jeune prince, élevé au milieu 
d’une cour fuperllitieufe , où la dévo- 
tion , & encore plus l’hypocrifie , com- 
mençoient à être à la mode, ne fut inf- 
truit que des pratiques d’une dévotion > 

plufieurs alliances avec la maifon royale. Ce 
Ch&cilinn a été nommé depuis duc & pair , & 
gouverneur du dauphin adtuel. 

Les deux fils naturels du roi reçurent , à cette 
cccafion , des vifues comme frères du dauph^i. 
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minutieufe, qu’on fubftitua à des prin- 
cipes de vertu. Telles furent les Jeçons 
de fon enfance. II paffa heureufement 
entre les mains des hommes ; il y en 
avoit alors; & quand les rois les cher- 
chent, ils les trouvent ou les font naî- 
tre. Le fage Beauviliiers , le vertueux 
Fénelon, l’un gouverneur , l’autre pré- 
cepteur , éprouvèrent combien il eft 
difficile d’effacer les premières impref- 
fions. Leur élève , avec toutes fes habi-' 
tudes dévotes, ne laiffoit voir que hau- 
teur, dureté, inapplication, mépris de 
tous les devoirs qui ne fe rcmpliffoient 
pas à l’églifc. Dans la campagne qu’il 
fit en Flandre , il fut accompagné par 
le roi d’Angleterre Jacques III , qui , 
fous le nom de chevalier de Saint-Geor- 
ges, fervit comme volontaire dans l’ar- 
mée. Au lieu de lui témoigner le ref- 
ped dû à un prince malheureux , il le 
traitoit avec une légéreté offenfante. 
Gamache, un des menins du duc de 
Bourgogne, révolté d’une indécence fi 
foutenue , lui dit en franc chevalier : 
votre procédé avec le chevalier de Saint- George 
tjl apparemment une gageure ; Jî cela ejî ^ vous 
tave% gagnée .* ainjt traitez-le mieux doréna^ 
vaut. Une autre fois ennuyé des puéri- 
lités du prince ; vowj aura, lui dit-il, ôenzr 
faire des enfantillages ; le duc de Brétagnc 
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\>otre fils f croit encore votre maître. Après 
une longue ftation à l’cglife , pendant 
qu’on difpofpit les troupes : je ne fais ^ 
lui dit Gamache vous aurez le royaume 
du ciel } mais pour celui de la terre , le prince 
Eugène êsf Marleboroug s'y prennent mieux 
que vous. 

Enfin les germes d’un bon naturel, 
prefqu’étouflFés par Ja-^ première éduca- 
tion, fe développèrent tout -à- coup. 
Beauvilliers & Gamache fe firent écou- 
ter. BofTuet n’avoit pu communiquer 
fes lumières à fon élève , Fenelon infpira 
fes vertus an fien. Mais la régénération 
fut fi prompte , que le duc de Bourgo- 
gne la dut principalement à lui-même. 

Socrate fe glorifioit d’avoir reélifié 
parles efforts de laphilofophie le carac- 
tère vicieux qu’il tenoit de la nature. 
Le duc de Bourgogne auroit pu fe don- 
ner le même éloge ; mais il attribuoit 
foA changement à un principe qui lui 
défendoit de s’en glorifier ; il en don- 
noit tout l’honneur à la religion ; ce 
qui lui faifoit une vertu de plus qu’à 
Socrate. Il étoit né intempérant , colère , 
violent, orgueilleux , méprifant , faf- 
tueux , diflipé. II fe fit tempérant , indul- 
gent, patient , modefte , humain , éco- 
nome , appliqué à fes devoirs. 

Ses maximes étoient que les rois foui 
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faits pour les JiiJets , Ë? non les fujet s pour 
les rois ; qu'ils doivent punir avec jujîice , 
parce quils font les gardiens des loix ; don- 
ner des récompenfes , parce que ce font des 
dettes j jamais de préfens , parce que n'ayant 
rien à eux , ils ne peuvent donner qu’aux 
dépens des peuples. Ces paradoxes étoient 
l’effet de ton difeernement , & il avoit 
le courage de les avancer au milieu de 
la cour. 

S’étant refufé un meuble dont il 
^voit envie , mais qu’il trouva trop 
cher, il répondit à un courtifan qui lui 
confeilloit de fe fatisfaire : Les Jujets ne 
font offurés du nécejfaire que lorfque les pria- 
tes s'interdifent le fuperjïu. 

Eh remplilTant les devoirs religieux 
qui infpirent aux peuples le refpedlpour 
la Divinité, il y facrifioit les plaifirs , 
non pas les alFaires. Le roi fon ayeul , 
embarrafle quelquefois, & peut-être un 
peu humilié d’une dévotion plus gê- 
nante que la fienne , lui dit un jour de 
fête , de fe trouver au confeil de l’après- 
midi ; à moins , ajouta-t-il , que vous n'ai- 
' /niez mieux aller à vêpres. Le prince vint 
■ au confeil ; mais il refufa le même jour 
d’affifter à-un bal , parce que ce n’étoit 
pas un devoir, & qu’il préféroit le repos 
de la nuit, qui le préparoit au travail 
du lendemain. 11 approuva fort- que la 
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princefTe, fa femme, s’y trouvât; fon 
devoir étoit de plaire. Il ne blâmoit 
^ucun des plaifirs, tels que bals., féteSj, 
fpedlacles ; mais il ne les pardonnoit 
qu’à l’oifiveté. 

. Plein de refpedt pour le roi & de rete- 
nue fur le gouvernement, il n’en faifoit 
la critique que par fa conduite. Les liber- 
tins -auroient pu craindre fon règne ; 
les philofophes l’auroient béni ; les prê- 
tres n’auroient peut-être pas été les plus 
contens d’un prince qui auroit mis les 
intérêts de la religion avant les leurs. 

Le roi , reconnoilfant de jour en jour 
les qualités fupérieures de fon petit-fils , 
ordonna aux miniftres d’aller travailler 
chez lui. Infenfiblement il fe trouva à 
la tête de toutes les affaires , & s’attira, 
de la part de fon ayeul même , ce ref- 
ped perfonnel qui eft dû à la vertu. 
Les puiffances étrangères efpéroientque 
ce prince, en faifant refpeéler.la France, 
fans la faire redouter , pourroit affurer , 
la paix & le bonheur de l’Europe. Sa 
mort fut donc un malheur pour l’hu- 
manité entière. 

Le pape Clément XI ( Âlbani ) témoi- 
gna fa douleur par des obfèques pon- 
tificales (i). 

(i) Ses obfèques fe faîfoîent anciennement à 
Rome pour nos rois, & à Paris pour les papes. 
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La ducheffe n’avoit précédé que de 
fix jours fon mari au tombeau. Jamais, 
princeffe n’eut plus qu’elle l’art de plaire. 
Séduifante par mille agrémens , elle 
gagna bientôt l’amitié du roi & de ma- 
dame de Maintenon. N’ofant , par dif- 
crétion , donner le nom de mère à la 
vieille fuitane , elle la nommoit fa tante. 
A la faveur des careffes , elle hafardoit 
fou vent des plaifanteries aflez fortes. 
Savez-vous bien , ma tante y difoit-elle un 
jour devant le roi , pourquoi les reines en 
Angleterre gouvernent mieux que les rois ? (fejl 
que les hommes gouvernent fous le règne des 
femmes , 8? let femmes fous celui des rois. 
Sa vivacité l’emportoit quelquefois trop 
loin , mais elle faififlbit bien les mo- 
mens. Un jour qu’elle remarqua que le 
roi étoit importuné de la dévotion du 
duc de Bourgogne :je déf rerois y dit-elle, 
mourir avant mon mari , ^ revenir en fuite 
pour le trouver marié avec une fanir grife , 
Ou une touriére de Sainte-Marie. Elle favoit 
auffi prendre un ton plus férieux, & le 
fentiment le lui infpiroit dans les occît- 
fions. Un jour qu’on la prclToitde jouer 
dans le falon de Marli pendant le plus 

La cour de Rome les refufa pour Henri III , 
qu’elle regardoit comme excommunié; & l'oa 
cclTa de les faite à Paris pour les papes. 
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grand feu de la guerre : Eh ! avec qui 
vonlez'VOLis que je joue ? Avec des femmes qui 
tremblent pour leurs maris , leurs enfans , leurs 
freres , 8? tnoi qui tremble pour (état ? 

S’étant appcrçue que madame la du- 
cVjefle & la priricefiTc de Conti , deux 
filles naturelles du roi, jaloufes des pro- 
grès qu’elle faifoit dans le cœur de leur 
père , avoient haulTé les épaules de tou- 
tes ces petites folies , elle affeéla de dire 
devant elles, en fautant & riant : Je fais 
bien que tout ce que je dis ^ fais devant le 
roi na pas le fens commun i mais il lui faut 
du bruit de ma part t ^ il en aura. Cela n cm' 
pêchera pas, ajouta-t-elle en les regardant 
& continuant de rire , que je ne fois un. 
jour leur reine. 

Cet enfant fi féduifant & fi cher au 
roi , n’en trahiflbit pas moins l’Etat , 
en inftruifant fon père , alors duc de 
Savoie , & notre ennemi , de tous les 
projets militaires qu’ellç trouvoit le 
moyen de lire. Le roi en eut la preuve 
par les lettres qu’il trouva dans la caf- 
fette de cette princefle après fa mort. 
La petite coquine, dit -il à madame de 
Main tenon, nous trompait. 

Comme j’aurai à traiter ce qui con- 
cerne les Jéfuites, je ferai, connoître d’a- 
Vütvce ici , à l’occafion de la mort de 
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U duclicffe de Bourgogne , ropinibn 
qu’on avoit d’eux à la cour , dans le 
tems le plus brillant de leur règne. 

L’adle de catholicité , qui doit être 
le plus libre , eft fans doute 1^ confef- 
fion , quant au choix du miniftre , & 
jamais il n’y en eut de plus contraint 
dans la maifon royale, & fur-tout dans 
la famille. Le dauphin a communément 
pour confelTcur celui du roi fon père. 
Cet ufage pourroit faire regretter la con- 
fcflîon aux rois proteftans. 

Toutes les confcienccs de la maifon 
royale étoient, fous Louis XIV, entre 
les mains des jéfuites; mais il ne tint 
qu’à lui de s’appercevoir combien la 
crainte qu’il infpiroit , ou le defir de 
lui plaire , y avoient de part. 

Dès que la ducheffe dq^ Bourgogne 
parut en danger, lejéfuite la Rue, fon 
confeffeur ordinaire , fe préfenta pour 
la difpofer à la mort. Dans ce moment, 
où l’on ne craint plus les rois mêmes, 
elle montra une telle répugnance, que 
l’habile jéfuite, pour épargner à fa com- 
pagnie un plus grand éclat , dit à la 
princeffe , que fi elle avoit plus de con- 
fiance en un autre què lui, il iroit le 
chercher. Elle lui nomma fur le champ 
Bailli, prêtre de la paroiffe de Verfail- 

les. 
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ks. Celui-ci ne s’étant pas trouvé , elle 
demanda un père Noël , récolet ; ce 
qui prouve un éloignement très-décidé 
pour les jéfuites , d’autant plus que Bailli 
étoit fort fufpeél de janfénifme , la’plus 
noire des taches aux yeux du roi. Les ^ 
janféniftcs avoient alors l’eftime publi- 
que. Ce dégoût marqué pour la fociétc 
n’étoit pas un exemple unique. Henri- # 
Jules de Bourbon-Condé avoit réclamé 
en mourant le P. de la Tour, général 
de l’Oratoire , l'horreur des jéfuites (i) , 

& peu agréable au Roi. Il efl vrai que 
Henri-Jules fe conduifit en courtifaii 
jufques dans la manière de mourir. Il 
envoyoit chercher le P. la Tour dans un 
carroITe de louage , &-on l’introduifoit, 
comme en bonne fortune, par un efea- 
lier dérobé; tandis que, fous prétexte 
d’un mieux dans la maladie ou du fom- 
mcil du prince, on refufoit la principale 
porte de l’appartement à un P. Lucas ^ 

(1) Les jéfuites oherchèrent long . tems (S: 
inutilement à perdre le père Latour. Le Roi , 
fatigué des tentatives multipliées, împofafilen- 
ce. U y a deux ans , dit-il , que je le Jais obfer. 
ver , fans qu'il m'en fait rien revenu de repré- 
henjtble. Il faut qu'il fait plus Jàge qu'on me 
dit , ou plus fin que nous i qu'on ne m'en parle 
plus. 

Tome I. D 
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jéfuite , confefTeur en titre , & qui , fur 
Ja nouvelle du danger’, ctoit accouru 
de Rouen, pour fe faifir de lame du 
prince; mais elle lui échappa. 

Tôus les ans, à Pâques, le prince 
cnvoyoit une chaife de pofte qui ame- 
iioit de Rouen & ramenoit ce P. Lucas. 
Pour cette fois-ci, il en vint par la mcf- 
fageric , & retourna par la même voie. 

La princeffe Louife -Marie Stuart, 
fille de Jacques II , répudia, en mou- 
rant, fon jéfuite, pour le curé de Saint- 
Germain. Son frère en fît autant, lorf- 
qu’il fut en danger de mourir de la 
petite vérole. La reine d’Efpagne, pre- 
mière femme de Philippe V, changea, 
en mourant , fon jéfuite contre un domi- 
iiicain. 

Les jéfuites voyoient fouvent fe véri- 
fier le mot du premier préfident de Har- 
lai. Des jéfuites fe trouvant à fon au- 
dience avec des oratoricns : mes pères , 
dit le cauftique magiRrat, en s’adrelTant 
aux prerniers , U faut vivre avec vous ; & 
fe tournant vers les oratoriens , Êf mou* 
rir avec vous. 

Les malheurs domeftiques de Louis 
XIV, tels que nous venons de les voir, 
n’étoient pas adoucis par la certitude 
de la paix. On efpéroit y parvenir , 
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depuis que la négociation étoit entamée 
avec les Anglois; mais il fe trouvoit 
.encore bien des obftacles de la part de 
leurs alliés (i). La viéloire que le maré- 
chal de Villars remporta fur eux à 
Dénain les rendit plus traitables. Villars, 
d’une figure diftinguée , d’un air avan- 
tageux , d’un caraétère qui l’étoit encore 
plus , fanfaron , mais tres-brave, Cachant 
mieux que perfonne fe prévaloir de la 
part qu’il ayoith un heureux fuccès, & 
en ufurper le refte , étoit un général fait 
pour des Français , à qui la gaieté , unie 
au courage, infpire la confiance.ün hom- 
me de ce caraélère frappe & faifit plus 
leur imagination qu’un homme modefte, 
h moins qu’il ne foit d’un ordre fupé- 
rieur & reconnu, tels qu’un Turenne. 
Lorfque Villars entra dans le monde, fa 
mère lui dit “ Parlez toujours de vous 

(0 Les préliminaires convenus entre la Fran- 
ce & l’Angleterre , furent communiqués aux 
autres puifîances dès le mois de février 1711. 
Les conférences pour la paix générale , s’ouvri- 
rent à ütrecht le 19 Janvier 1712, Les miniftres 
hollandois eifayèrent d’abord d’y parler comme 
àGertruidenberg ; mais le cardinal de Polignac 
leur impofa filence ; mejfîeurs^ leur dit-il, les 
circonPances font changées , il faut changer de 
ton. Nous traiterons chez vous , de vous , 
Jans vous. 
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au roi, Si jamais à d’autres. I] parla de 
Jui à tout le monde , Si n’en réuffit que 
mieux. Quoiqu’il on foit , il a été utile à 
la France. 

L’affaire de Denain, fuivie de plu- 
fieurs autres fuccès , fit regretter aux 
alliés de n’avoir pas accepté les condi- 
tions offertes à Gertruidenberg , & tous 
les articles de la paix furent bientôt 
arrêtés. Celui qui demanda le plus de 
difculTion , regardoit les nonciations. 

.. Nous avons v'u que l’Angleterre exi- 
geoit pour préliminaire , que jamais les 
couronnes de France & d’Efpagne ne 
pufient fc réunir fur une même tête. 
Il s’agiffoit donc’ de faire renoncer 
Philippe V , pour lui & fa poftérité , 
à la couronne de France, & que les 
ducs de Berri Si d’Orléans fiffeiit une 
pareille renonciation à la cour d’Efpa- 
gne , fur laquelle ils avoient des pré- 
tentions communes du chef d’Anne 
d’Autriche , femme de Louis XIII , 
aïeule du duc d’Orléans^ & bifaïeulc 
du duc de Berri. Celui-ci avoit de 
plus les droits qu’il tenoit de Marie- 
Therèfe fon aïeule , femme de Louis 
XIV. Ces rénonciations étoient jugées 
d’autant plus néceffaires , que Philippe 
V, avant que de paffer en Efpagne, avoit 
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pris, pour la confervation de fes droits 
à la couronne de France, des lettres 
patentes , telles que Henti III les avoit 
en allant regneren Pologne. D’ailleurs, 
Philippe V, dès le commencement de 
fon règne (en 1703 , ) avoit donné une 
déclaration interprétative du teftament 
de Charles II , pour afTurer les 'droits 
du duc d’Orléans à la couronne d’Efpa- 
gne; & ceux du duc de Berri faifoient 
un article du teftament même. 

Notre miniftefe oppofoit “ que par 
55 les loix fondamentales de France , 
55 le prince , le plus proche de la cou- 
55 ronne, eft l’héritier néceflaire; qu’il 
55 fuccéde, non comme héritier fimple, 
55 mais comme maître du royaurne ; non 
55 par choix, mais par le feul droit de 
„ naiffance ; qu’il ne doit fa couronne 
55 ni à la volonté de fon prédécefTeur, 
55 ni au confentement de qui que ce 
55 foit, mais à la conftitution‘-de la mo- 
55 narchie , à Dieu feul ; qu’il n’y a que 
„ Dieu qui puiftc la changer, & que 
55 toute renonciation feroit inutile , 
Milord Bolingbrock répondit : 

55 Vous êtes perfuadés, en France , 
,5 qu’il n’y a que Dieu qui puiffe abo- 
55 lir cette loi fur laquelle le droit de 
» votre fucceflîon eft fondé ; mais 

. D 3 
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J, VOUS nous permettrez auffi de croire, 
„ dans la Grande - Bretagne , qu’un 
„ prince peufr renoncer à fes droits par 
55 une ceffion volontaire , & que celui 
55 en faveur de qui cette renonciation 
55 fe fait , peut être foutenu avec juftice 
53 dans fes prétentions par les puifiTances 
55 qui onf accepté la garantie du traité. 
^ Enfin , mqnfieur, la reine m’ordonne 
53 de vous dire que cet article eft d’une 
55 fl grande conféquence , tant à fon 
55 propre égard , qu’a celui de toute 
55 l’Europe , qu’elle ne confentira ja- 
53 mais à continuer des négociations de 
53 paix; à moins qu’on n’accepte l’expé- 
53 dient qu’elle a propofé ou quelqu’au- 
55 tre aufli folide ■{ i ) «. 

Louis qui avoit fi fouvent didé des 
conditions , n’étoit plus en état de rejet- 
ter, pas même de difeuter celles qui lui 
ctoient preferites. Il fallut confentir aux 
renonciations. Les Anglois n étoient 
pas encore féparés de leurs alliés, l’af- 
faire de Denain n’étoit pas arrivée , & 
il y avoit autant de vérité que de com- 

(i) Voyez le rapport du comité fecret impri- 
mé à Londres, où fe trouve le mémoire du 2} 
mai 1712, de la cour de Londres, la réponfe 
du marquis deTorcy , miniftre de France, & 
la réplique du lord Bolinbrock. 
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pliment dans la lettre du maréchal de 
Villars au duc d’Ormond , général an- 
glois , qui venoit de remplacer Mar- ' 
leboroug : les ennemis du roi ont déjà Jenti * 
quils nont plus avec eux les braves Anglais, 

Le miniftère de France parut fi op- 
pofé à la renonciation, que celui d’An^ 
gleterre offrit pour Philippe V l’alter- 
native ou de garder rÈfpagne & les 
Indes, en renonçant aéluelîemcnt pour 
lui & fa poftérité au trône de France , 
ou d’y confervcr tous fes droits, en 
cédant la couronne d’Ffpagne au duc 
de Savoie, & recevant en échange les 
royaumes de Naples & Sicile , la Savoie , 
le Piémont , le Montferrat & le duché • 
de Mantoue; & au cas que lui ou quel- 
qu’un de fes defccndans parvint à la 
couronne de France , tous ces états' 
échangés y feroient réunis , à l’excep- 
tion de la Sicile , quipafferoit à la mai- 
fon d’Autriche. Louis XIV n’oublia * 
rien pour engager fon petit-fils à ac- 
cepter le dernier parti ; mais Philippe 
avoit reçu trop de preuves de l’atta- 
chement des Êfpagnols pour les aban- 
donner. Il ne balança pas , & ( le ^ 
novembre 17 iz) fît en plein cortès (i) 


(i) Les états généraux fe nomment en Efpa» 
gne las cartes, 
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fa renonciation à la couronne de France. 
Le jour fuivant il en donna avis à fon 
■ frere, le duc de Berri , par une lettre 
'communiquée à la junte, & qu’il ac- 
compagna d’un modèle de renonciation 
à la couronne d’Efpagne , pour les ducs 
de Berri & d’Orléans. * 

La renonciation faite au nom de ces 
deux princes dans les cortès d’Efpa- 
gne , y avoit toute la force & l’authen- 
ticité pofiTibles. Il n’en étoit pas ainfi 
de celle de Philippe en France. Il falloic 
qu’elle y fut ratifiée avec le même ap- 
pareil que les deux autres l’avoient été 
à Madrid. Louis XIV offroit de faire 
• cnregiftrer au parlement une déclara- 
tion contenant les renonciations ref- 
peélives; mais les Anglois & fur-tout 
leurs alliés , pour rompre la négociation , 
& pour continuer la guerre , exigeoient 
la fandion des états généraux de Fran- 
ce. Ils favoient combien les renoncia- 
tions & les fermens avoient déjà 'été 
. illufoires. Louis XIII les avoit faits , 
lors de fon mariage avec Anne d’Au- 
triche. Louis XIV les avoit renouvellés 
à la paix des Pirénées , en époufant 

La Junte en Efpagne répond au confeil d’état 
eh France. 
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Marie-Thérefe. Cela n’avoit pas em- 
pêché rinvafion de la Franche-Comté 
& d’une partie des Pays-bas Efpagnols , 
après la mort de Philippe IV. Quelle 
forme plus facrée pouvoit-on donner 
aux nouvelles renonciations, fans la 
fanélion des états ? 

Louis, accoutumé à concentrer tout 
l’état dans fa perfonne , ne concevoit 
pas qu’on pût reclamer une autorité 
confirmative de la fienne. Cependant 
la paix devenoFt tous les jours plus 
iiéceffaire , & il falloit contenter les 
alliés. Un comité corapôfé des ducs de 
Beauvilliers, de Chevreufe, de Charoft, 
dcHumieres, de St.-Simon & de Noail- 
les , fut chargé de chercher un moyeu 
de parvenir au but qu’on fe propo- 
foit, fans l’afTembléc des états. 

On propofa de convoquer les princes 
du fang , les ducs & pairs, les ducs 
vérifiés ou héréditaires non pairs , les 
officiers de la couronne, les gouverneurs 
des provinces & les chevaliers de l’or- 
dre qui repréfenteroient la nobleffe- 
Mais le corps de la noblelTe ne pour- 
voit être régulièrement repréfeuté que 
par des députés nommés par elle-mê- 
me; le clergé ne fe croiroit pas r^pré- 
fentépar les pairs eccléfiaftiques ,, üla 
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robleffe ne croyoit pas letre par les 
ducs & les officiers de la couronne. 

Le tiers' paroîtroit à l’inftant, & les 
parlemens, qui en font la principale, 
partie, ne feroient pas fatisfaits de Tu- 
nique perfonne du chancelier qui d’ail- 
leurs ne feroit regardé que comme of- 
ficier de la couronne. On en concluoit 
que cette alfemblée ne feroit qu’une 
fauflc image d’états , qui , fans en avoir 
le poids & l’autorité , n’en blefferoit 
pas moins le roi qui n’en voudroit ni 
la réalité ni l’apparence. 

St. -Simon, ivre, jufqu’à la manie, 
de fon titre de duc & pair , prétcndoic 
que Taffcmblée des princes du fang , 
des pairs , des ducs héréditaires & des 
officiers de la couronne , repréfente- 
roit parfaitement les parlemens de la 
première, de la fécondé & du commen- 
cement de la troifieme race. 

Les monumens de ces tems-là font Ci 
obfcurs , qu’ils fe prêtent à toutes for- 
tes de fyftcmes. Le duc de St. - Simon 
^vançoit que dans ces parlemens , pla^ 
cita ^ il ne fe trouvoit que les grands 
vafTaux laïques & eccléfiaftiques , ces 
derniers par leur titre feul de grands 
vairàux. L’armée qui étoit proprement 
da -.noblelTe , affemblée dans le champ 
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rfe mars , fans délibérer elle - même , 
attendoit & recevoit les décifions , les 
loix des placica. 

Les difcuflions de notre comité ne- 
décidoient pas l’affaire; Bolinbrookia 
termina fur la forme avec les alliés ^ 
comme il avoit déjà fait fur le fonds 
- avec notre miniftre. 

Depuis long-tems, la France & l’An- 
gleterre jouent le principal rôle “dans 
les guerres générales de l’Europe. Dès 
que ces deux puiffances , qui fournif- 
fent les fubfides , font d’accord , les 
autres font bientôt obligées d’accéder.. 
Dans le fyftême aéluel , la nation la 
plus riche fait la loi. 

La reine d’Angleterre confentoit à 
la paix, & Bolingbrock , ton miniftre,, 
avoit intérêt de la faire, pour abaiiTer 
le parti de Marlebouroug. D’ailleurs 
dans un voyage qu’il avoit fait en France 
pour difcuter les préliminaires , il avoit 
été très-fenfible aux égards que le roit 
lui marquoit. Quoique ce prince fut 
alors dans un état d’humiliation , l’Eu- 
rope étoit depuis fl long-tems accoutu- 
mée à le regarde/ comme le grand roi ,, 
que l’iraprelîion en fubfiftoit encore» 
Un étranger, quel qu’il fût, fe trouvoit 
trcsrüatté.des moindres diftinélions de 
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ce monarque. Buis , plénipotentiaire des 
Hollandois, qui, dans les conférences , 
avoit déclamé fi indécemment contre 
le roi, étant venu enfuite ambaffadeur 
en France , devint un de fes plus pafTion- 
nés admirateurs. 

Bolingbrock fît donc approuver aux 
alliés le projet de déclaration que le 
roi avoit offert fur les renonciations. 
11 leur fit voir que fi la France étoit 
jamais affez puiffante pour revenir con- 
tre fes engagemens , rien ne l’arrêtcroit; 
mais que l’intérêt des puiffances réunies 
de l’Europe, feroit la plus fiire des ga- 
ranties : la force étant toujours entre 
les princes l’interprète des traités. 

Les principes ou les préjugés natio-^ 
naux , font inaltérables. On eft géné- 
ralement perfuadé en France, que fi la 
famille royale, la branche directe venoit 
à s’éteindre, l’ainé de la branche efpa- 
gnolepafferoit furie trône de France, au 
préjudice de tous les princes du fang qui 
ne feroient pas fortis de Louis XIV , 
Louis XV, &c. On n’eft pas moins con- 
vaincu que les deux couronnes ne fe- 
jofentpas réunies fur la même tête(i). 

! (t) Louis XV ayant la petite-rérole au mois 
d’edtobre 1728 , & le courier ayant manqué 
un jour en Éfpagne > Philippe V fuppofa que le 
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La forme des renonciations étant 
convenue, les ducs deBerri& d’Orléans 
fe rendirent (le mars 1713 ) au par- 
lement , où fe trouvèrent le duc de 
Bourbon , le prince de Conti , princes 
du fang ; les deux légitimés , le duc 
du Maine & le comte de Touloufe ^ 
cinq pairs eccléfiaftiques , & ce qu’il y 
avoit de pairs laïques en état d’y alTif- 
ter. Le chancelier ( de Pontchartrin ) 
n’ayant point eu ordre du roi d’y aller,, 
ne fut pas fâché de s’en difpenfer , fa- 
chant mieux que perfonne la valeur de 
cette cérémonie. 

.. Le duc d<iShrewsburi & Prîor, pléni- 
potentiaires d’Angleterre , le duc d’Of- 
fone , plénipotentiaire d’Efpagne , à 

roi , fon neveu, étoit mort; il fit aulfi-tÔtafTemp 
hier la Junte, 6c déclara qu’il alloit pafifer en 
France avec le fecAnd de fes fils, laiffant la. 
couronne d’Efpagne au prince des Afturics , fon 
aîné , qui la préféroit , & qui fit dans la cha<- 
pelle fa renonciation en forme à celle de Fran- 
ce. Les ordres étoient donnés pour partir le 
lendemain ; mais le courier apporta , au moment 
du départ, la nouvelle de la convalefcence du 
roi. Je tiens ce fait de la ducheffe de St. Pierre , 
dame du palais de la reine d’Efpagne , & du 
maréchal de Brancas , ambalTadeur de France à 
Madrid , préfent à la cérémonie de la renoncia- 
tion du prince des Afturies. 
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Utrecht, & qui étoit pour lors a Paris ^ 
étoient placés dans une des lanternes 
ou tribunes; chacun ayant une copie 
des pièces dont on alloit faire le rapport, 
pour en fuivre la ledure. 

Les gens du roi ayant expofé le fujet 
de l’afTemblée, le doyen du parlement 
(Je Nain ) lut la lettre de cachet & les 
lettres patentes du mois de décembre 
1700 , qui confervoient à Philippe V 
& à fa branche, quoiqu’abfente & non 
régnicole , les droits à la couronne de 
France. On lut tout de fuite fa renon- 
ciation, qui fut mife en marge des régif- 
tres , pour annuler les lettres' paten- 
' tes. 

De là , on pafTa aux renonciations des 
ducs de Berri & d’Orléans à la coüronne 
d’Efpagne , pour eux & pour leur pofté- 
rité mâle & femelle. 

Les conclurions du' procureur- géné- 
ral, & l’arrêt du parlement furent lus & 
approuvés ; les magiftrats fortirent pour 
prendre la robe rouge , revinrent fe 
placer aux hauts fièges, & l’arrêt fut 
prononcé en pleine audience & à portes 
ouvertes. 

Je dois obferver que le roi d’Efpagne, 
prenant dans fes qualités celles de roi 
de Navarre & de duc de Bourgogne , 
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Je parlement mit dans renregiftremcnt^ 
pans approbation des titres. 

Je me permettrai de rapporter ici uit 
fait affez puérile en foi ; mais qui n’en 
fera que mieux connoître dans quel cf- 
prit un gouverneur & un précepteur , 
alors deux hommes de mérite, étoient 
cependant obligés, fous les yeux de 
Louis XIV, d’élever des princes qui 
pouvoient éventuellement monter fur 
le trône , ce qui venoit même d’arriver 
k Philippe V. 

Le premier préfident ( de Mefme ) 
ayant ouvert la fèance par un compli- 
ment au duc de Berri ; ce prince qui 
avoit appris une réponfe de fix lignes, 
dit & répéta plufieurs fois. Mon fieur... 
mais fa timidité naturelle, augmentée 
par le fpeélacle de rafTcmblce , ne lut 
permit pas d’ajouter un mot , de forte 
que le premier préfident ayant attendu- 
le peu de tems qu’auroient pu durer 
deux phrafes , s’inclina profondément, 
comme fi la réponfe eût été finie , & 
termina l’embarras du duc de Berri & 
des afliftans. 

Gfe prince affligé du déconcertement 
où il setoit trouvé , ne levait pas les 
yeux,& gardaun fdence morne jufqu’à 
Verlailles. Four ajouter le dépit à la. 
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douleur , à fon arrivée , la princefle de 
Moutauban , Bautru-Nogent , vint au- 
devant de lui , & avec une flaterie plate 
& un enjouement de femme de cham- 
bre, félicita le pauvre prince fur l’élo- 
quence qu’il avoit fait paroître au par- 
lement. Elle ne difoit pas un mot qui 
ne fût un coup de poignard pour une 
ame déjà noyée dans la douleur. Le 
prince n’y pouvant plus tenir, s’échap- 
pa brufquement , & lorfqu’il fut en 
liberté,, s’abandonna aux larmes & aux 
cris. N’ofant nommer le roi , il s’empor- 
toit contre le duc de BeauvilÜers, fou. 
gouverneur, qu’il aceufoit de fa mau- 
vaife éducation. J’étois cadet, difoit-il , 
en fanglottant , j’avois autant de difpo- 
fitions que mes aînés, on a eu peur de 
moi ; on ne m’a appris qu’à chafler ; on 
n’a cherché qu’à m’abrutir , on y a réuffi; 
on m’a rendu incapable de tout. Cet 
état violent dura deux heures , avec 
des apoftrophes réitérées à la princefle 
de Montauban. On eut beaucoup de 
jjeine à le calmer , & à lui perfuader 
que le compliment qu’elle lui avoit fait , 
n’étoit qu’une fade adulation fans ma- 
lice. Pour donner encore un échantillon 
des platitudes de cour, je noterai ici., 
que la duchefle de Berri étant accou- 
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chée d’un fils qui vint à fept mois , les 
plus robuftes courtifans fe trouvèrent 
nés à pareil terme , ce qui n’empêcha 
. pas l’enfant de mourir au bout de huit 
jours. 

Les renonciations ayant été accep- 
tées , la paix fut bientôt conclue entre 
la France & les alliés , excepté l’empe- 
reur. Elle fut fignée à Utrecht , le 11 
avril , & publiée à Paris, le 2^ mai 
1715. Ce traité, & ceux qui en furent 
la fuite, font fi connus & fe trouvent 
dans un fi grand nombre d« livres, que 
je n’en rapporterai pas les articles. Une 
chofe peu importante, mais alfez fin- 
^ gulière , c’eft que l’abbé de Polignac , 
un de nos plénipotentiaires à Utrecht, 
obtint le chapeau de cardinal à la no- 
mination de Jacques III, comme roi 
d’Angleterre , dans le tems que l’abbé 
fighoit les articles qui excluoient ce 
prince du trône , dont on affuroit la 
polfefllon à la branche protefiante d’Ha- 
novre. 

Par un accord particulier de la reine 
Anne avec Louis XIV , cette princefTe 
convint de faire payer 750,000 liv. de 
douaire à la reine, Marie d’Eft, veuve 
du roi Jacques II , & pour éviter toute 
difficulté fur les quittances qu’elle n’au- 
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roit pas pu figner : reine (T Angleterre ^ de 
France , 8fc. ; il fut convenu qu’elle figne- 
ioit fimplement, Marie ^ reine. 

Quoique l’union des royaumes d’An- 
gleterre , d’Ecofle & d’Irlande eût etc 
faite fous le titre de Grande-Bretagne , 
les Stuarts y avoient encore beaucoup 
de partifaiis. Une alTociation nombreufe 
d’Ecofibis avoit préfcnté , en 171 1 , à la 
reine Anne, une adrefle, par laquelle 
ils l’affuroientdc leur fidélité, puifqu’ils 
l’avoient reconnue , quoiqu’elle ne dût 
pas être leur reine, ayant un frère à qui 
ils la fupplioient d’affurer la couronne , 

& de lui donner , en attendant, 100,000 
liv. fterlings de penfion. 

La reine auroit travaillé de grand 
cœur à fe donner ce frère pour fuccef- 
feur , fl elle eût eu la moindre efpérance 
d’y réufïir, & avoit toujours fu gré à 
Louis XIV d’avoir donné afile à cette 
famille malheureufe , & ces fentimens t 
n’avoient pas peu contribué à la difpo- 
fer à la paix. Dès qu’elle fut conclue , 
cette princeffe defira que Louis XIV 
acceptât, en figne d’amitié, l’Ordre de 
la Jaretière , & ce prince ne s’y fût pas 
refufé , fans la crainte qu’il eût d’affliger 
la reine Marie. ^ 

- Le 6 mars, de l^nnée fuivante^ le 
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prirtce Eugène, au nom de l’empereur, 
& le maréchal de VilJars , au nom du 
roi, fignèrent la paix à Raftadt , & le 7 
feptembre elle fut conclue avec l’Em- 
pire , à Bade , par le maréchal de Vil- 
lars, le comte du Luc-Vintimille& Cou- 
teft, maître des requêtes. 

On ne fit dans le traité de Bade , au- 
cune mention de Philippe V, que l’em- 
pereur ne reconnoiffoit pas pour roi 
d’Efpagnc, comme Philippe ne recon- 
noiflbit pas Charles VI pour empereur.. 
- Les conditions de la paix n’étoicnt 
pas affez agréables au roi , pour qu’il 
en reçût les complimens avec plaifir ; 
auffi , refufa-t-il d’en recevoir (i). 

Croiroit-on , fi l’on ne favoit jufqu’où 
peut aller la témérité d’une favorite , 
que la princefife desUrfins arrêta , pen- 
dant plufieurs mois la conclufion de la 
paix? Cette femme a joué un rôle fi 
fingulier , même dans les affaires géné- 
Tales , qu’il eft à propos de la faire coii- 
noître. 

(i) Louis XV a pareillement, & par les mé- 
mes raifons, refufé les complimens fur la paix 
avec les Anglois, conclue à Paris le lo février 
, & publiée le 21 juin de la même année. 
Les préliminaires fureÜ lignés le ) novembre 
1762. 
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Anne-Marie de la Trénaoille , veuve 
de Taleyran, prince de Calais, époufa- 
enfuite le duc de Bracciano, de la mai- 
fon des Urfins, dont elle refta encore 
veuve en 1698- Le duché de Bracciano' 
ayant été vendu pour payer les dettes 
delà maifon Urfins, elle prit le nom de 
prince fie des Urfins. 

Lorfqu’on fit la maifon de la première 
femme de Philippe V, fille du duc de 
Savoie, Viélor- Amedée , la princefTe 
des Urfins fut nommée dame d’honneur 
de la reine , fe rendit bieutôt maîtreffe 
abfolùe de l’efpritduroi & de la reine, 
& rien ne fe faifoit en Efpagne que par 
fes confeiîs. Quoiqu’elle eût par elle- 
même le plus grand crédit , elle étoit 
encore appuyée par la France. La mar- 
quife de Maintenon ayant intérêt de 
prévenir favorablement Louis XIV, 
pour la princefTe des Urfins, la lui pei- 
gnoit comme unefrançoife zélée , dont 
il pouvoit fe fervir pour gouverner lui- 
même fon petit-fils. C’étoit le prétexte : 
le vrai motif de madame de Maintenon 
étoit d’être inftruite par fa protégée 
de tous les fccrets de la correfpondance 
d’Efpagne. Torci, uniquement attaché 
à Louis XIV, ne slétoit jamais afTervi 
à] communiquer fes dépêches à madame, 
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de Maintenon ; auffi ne ]’aimoit-elle 
point. Aucune femme régnante ne par- 
donne à un miniftre de ne la pas pré- 
férer à fou maître. 

La princefle des Urfins , ivre de fa 
faveur, crut pouvoir tout fe permettre. 
Elle intercepta une dépêche , qtio i’abbc 
d’Eftrécs, ambafl'adeur de France à Ma- 
drid , écrivoitau roi, & dans laquelle, 
en faifant un tableau de la cour d’Efpa- 
gne, il difoit que la princefle des Urfins 
exerçoit un empire defpotique fur tout 
ce qui l’approchoit , excepté fur un 
nommé Boutrot d’Aubigni, fon inten- 
dant , par'qui elle étoit fubjiiguée , & 
avec qui elle couchoit. Il ajoutoit, par 
égards , qu’on les croyoit mariés. La 
princefiTe ne fe trouvant ofFenfée que 
du dernier mot , eut l’impudence d’en- 
voyer la lettre à Louis XIV" , & d’écrire 
en marge : pour mariée, non. 

Un procédé fi lefte n’étoit ni dans 
les mœurs du roi , ni dans la pruderie 
de madame de Maintenon. Le prince 
renvoya la lettre à fon petit-fils, en 
exigea de chafler madame des Urfins. 
L’afccndant qu’çlle avoit fur Philippe, 
céda , pour le moment , à la dévotion , 

■ & à l’obéiffance que Louis avoit tou- 
jours infpirée à fa famille. 
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La prînceiïe des Urfins, éloignée de 
la cour d’Efpagne, & rejettée de celle 
de France , refta quelque tems dans 
une efpèce d’exil à Touloufe. Madame 
de Maintenou n’ofa d’abord la défen- 
dre ;'mais elle rcgrettoit fa correfpon- 
dance d^Efpagne. Elle laiffa donc refroi- 
dir le relTentiment du roi , fit valoir , 
par degrés, la douleur qu’avoit cauféc 
au roi & à la reine d’Efpagne le facrrfice 
de leur favorite, rutilit.é dont elle pou- 
voit être à Madrid , les remords qu’elle 
avoit de fa conduite , & fur-tout d’avoir 
déplu au roi ; de forte que ce prince 
■croyant corriger , quand il punilfoit , 
confentit au retour de l’exilée, rappeHa 
J’abbé d’Eftrées, qui ne pouvoit être 
déformais que défagréablement à Ma- 
drid; & pour l’en dédommager, on lui 
donna l’ordre du St, Efprit. C’eft le pre- 
mier exemple de cette grâce accordée 
à un eccléliaftique non prélat. 

Le roi & la reine d’Efpagne avoient 
un goût fl décidé pour la princelfe des 
Urfins , que fon abfence la leur avoit 
rendu plus chère. Elle reparut à Madrid 
avec plus d’éclat & d’autorité que jamais. 
Dans un voyage qu’elle fit aux eaux de 
-Bagnères pour fa fanté, elle fut accom- 
pagnée par un détachement des gardes- 
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du-corps. Elle continua fon commerce 
avec d’Aubigni , mais avec plus de dif- 
crétion, par la crainte qu’elle avoit de 
Louis XIV , & fur-tout qu’on ne la foup-' 
çonnât d’être mariée/ 

D’Aubigni , refpeélueux en public 
pour fa maîtrefle , la traitoit quelque- 
fois en particulier avec l’empire qu’un 
amant trop inférieur, foit mépris , foit 
fyftême, prend communément fur une 
femme d’un haut rang , ce qui ne con- 
tribue pas peu à la lui attacher. 

QiKlque brillante que fût la pofition 
de la princelfe des Urfins, elle ne la 
crut pas fûre. Elle s’étoit déjà vue facri- • 
fiée aux volontés de Louis' XIV, elle ^ 

pouvoit l’être encore , elle réfolut donc 
de fe faire un état indépendant , en fe 
procurant une fouveraineté, &jettafes 
vues fur la ville & le canton de la Roche 
en Artfenne, Rupes Ardennay à la lieues 
de Luxembourg. Elle engagea le roi 
d’Efpagne, qui ne favoit rien lui refu- 
fer , à faire de cet article une des condi- 
tions de la paix qui fc traitoit à Utrecht. 

Four rendre Louis XIV plus favorable 
n cette prétention , elle ofFroit de ftipu- 
1er dans le traité la réverfion après fa 
xnort de la .fouveraineté de la Roche ù 
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la couronne de France. Elle avoit ufl 
projet ultérieur qu’elle ne déclaroit pas 
encore , c’étoit de propofer dans la fuite 
au roi de la faire jouir des droits de fou- 
vcraincté en Touraine, en échange de 
la Roche. Elle goûtoit d’avance le plai- 
fir d’étaler fa gloire dans fa patrie , & 
dôutoit fl peu de l’acceptation du roi , 
qu’elle envoya d’Aubigni choifir près de 
Tours un canton agréable, un terrein 
propre à bâtir un château vafle & com- 
mode , & l’étendue néceffaire pour les 
jardins. D’Aubigni exécuta les ordres 
de la princeffe de la manière la plus 
conforme à la deftination du château. 
On étoit étonné de voir faire une fi 
prodigieufe dépenfe par un fimple par- 
ticulier que^ l’on connoiflbit pour fils 
d’un procureur de Paris , & dans un lieu 
fansjuftice ni feigneurie , circonftances 
qui auroient paru affez indifférentes, fi 
l’on eût fu pour qui & pour quoi fe 
faifoit un tel établiffement. Nous allons 
' voir que la princeffe des Urfins n’a 
jamais pu en jouir. Ce château nommé 
Chanteloup refta à d’Aubigni pour prix 
de fes fcrvices. 11 fe maria après la mort 
de fa maîtreffe , & mourut en 1733 » 
laiffant une fille unique très-riche qui 

époufa 
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cpoufa le marquis d’Arraantières-Con- 
flans (i). 

Les plénipotentiaires d’Efpagne étanh 
chargés par leurs inftrudions d appuyet’ 
la demande de la princefle des Urfins, 
elle crut qu’il étoitde fa dignité d’avoif 
à Utrecht une manière de miniftre à 
elle , ce fut le baron de Câpres Bour- 
iionville qui fe fit alTez méprifer par le , 
contrafte de fa nailTance & de fa com- 
milTion. Aucun des miniftres ne voulut 
traiter avec lui ni le reconnoîtrc. Les 
dégoûts , les humiliations qu’il affronta 
dans Utrecht, firent fa fortune en Efpa- 
gne, & il fc crut bien dédommage. 
L’honneur qui fe vend , fi peu qu’on 
en donne , eft toujours payé plus qu’il 
ne vaut. 

Les recommandations de Philippe 
V , & les follicitations de la princefTc 
des Urfins , furent inutiles. Louis XIV 
avoit d’abord vu , avec affez d’indiffé- 
rence les prétentions de cette ambitieufe;* 
mais la marquife de Maintenon, réduite 
à voiler fa grandeur réelle , ne put digé- 
rer que fa protégée prétendit fe faire 

(i') Cette terre accrue de beaucoup d’autres 
poffeffions , vient d’étre achetée par le duc de 
Choifeul , miniflre de la guerre. 

‘ Tome L £ 
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'dftenfiblement fonveraine, cliercba les 
moyens de la perdre dans l’efprit du 
roi , & ne tarda pas à les trouver. Les 
plénipotentiaires d’Efpagnc follicitoient 
vivement en fav'eur de madame des 
XJrfins; mais ceux de Hollande ne vou- 
lurent abfolument confentir à rien : la 
"paix ne fe concluoit point. Louis XIV , 
impatient d’en recevoir la nouvelle , 
apprit les motifs du retardement, en 
fut indigné ; & madame de Maintenon , 
approuvant fort la colère où il étoit , 
il fit ordonner aux plénipotentiaires de 
Ton petit-fils , de figner fur le champ , 
fans quoi , ajouta-t-il, l’Efpagne ne dc- 
voit plus rien efpérer de la France. 

La princefTe des Urfins , voyant 
échouer fon projet de fouveraineté'per- 
fonnelle , ne fongea plus qu’à régner 
précairement à Madrid; mais elle con- 
çut bientôt de plus hautes cfj)érances. 

La reine d’Éfpagne, attaquée d’hu- 
meurs froides , languifToit depuis long- 
*tems , & mourut le 14 février 1714. 
Madame des Urfins s’imagina qu’il ne 
feroit pas impofïîble de lui fuccéder. 
Voici fur quoi elle fe fondoit. 

Philippe V, né avec un caraétère 
doux & parefTeux, élevé dans la foii- 
mi/Tion à l’égard du duc de Bourgogne 
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fon frère aîné , à qui il étoit d’abord 
deftiné à obéir, en avoit contradé tou- 
tes les difpofitions k fe laifler conduire , 
& madame des Urfins en faifoit depuis 
plufieurs années l’expérience par elle- 
même. Ce prince d’ailleurs nourri dans la 
dévotion, avec une ame timorée, étoit 
partagé d’un tempérament brûlant, qui 
lui rendoit une femme nécefTaire. Il n’a- 
voit découché d’avec la fienne que cinq 
jours avant fa mort ; & quoiqu’elle fût 
dans un état fort dégoûtant , il ufa tou- 
jours des droits d’époux. Il avoit plus 
de befoins que de fentimens ; car le 
jour même qu’on poftoit à l’Ecurial le 
corps de la reine, il alla à la chafTe, & 
en revenant à cheval , ayant apperçu 
de loin le convoi , il s’en approcha pour 
le voir paiïer. , ' 

Madame des ürfins étoit trop âgée 
pour avoir des enfans ; mais le roi avoit ^ 
trois fils qui paroiffoient afifurer la fuc; 
cefïion , & avec fon ardeur & fes feru- . 
pules , il lui fuffifoit de trouver une fem- 
me , & qu’elle fût la fienne. 

Pour refferrer de plus en plus l’inti- 
mite , madame des Urfins fe fît nommer, 
ou fe cônflitua elle-même gouvernante 
dès infans , qui ne pou voient pas être 
en meilleures mains pour leur conferva- 
! ■ E a ‘ * 
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tion , que dans celles de la perfonne 
* dont c’étoit le plus grand intérêt. Elle 
tira le roi du palais où la reine étoit 
morte; & au lieu de le mener dans un 
autre , tel que Bucnretiro , où la cour 
pouvoit être logée , elle le conduifit 
à l’hôtel de Medina-Cœli , afin que le 
peu de logemens en écartât l’affluence 
des courtifans. Il n’approchoit du roi 
que trois ou quatre hommes pour l’amu- 
fer, fous le nom de Récréadores , dont 
la princeffe étoit fûre. Son appartement 
n’étoit féparé de celui du roi, que par 
une galerie découverte. Le prétexte de 
conduire les infans chez leur père , auto- 
rlfoit affez la gouvernante à traverfer 
librement la galerie; mais elle vouloit 
voir le roi à d’autres heures ; & pour ne 
pas avoir de témoins de fon afliduité, 
elle donna ordre d’enclore de planches 
• cette galerie. Il fe trouva que l’ordre fut 
donné un famedi au foir. Les ouvriers 
faifant fcrupule de travailler un diman- 
che, le contrôleur des bâtimens demanda 
• au P. Robinet , jéfuite François , con- 
felTeur du roi , fi l’on pouvoit traînail- 
ler un tel jour. Le courtifan voulut d’a- 
bord éluder la queftion ; mais étant 
preffé de répondre , l’honnête-homme 
pris le deffus : Om, dit brufqueraent le 
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P.' Robinet , travaillez le dimanché , mimt 
le jour de Pâques , Jt ceji pour détruire la 
galerie. La princelTe des Urfins ayant 
donné les difpenfes , la galerie fut faite. 

Dès ce moment , la cour ne douta 
point que le roi n’époufât madame des 
Urfins ; mais Robinet rompit abfolu> 
ment ce mariage. 

Le roi , aimant à s’entretenir des nou- 
velles de France avec fon confeffeur , 
lui demanda un jour ce qui fe difoit de 
^nouveau à Paris : répondit Robi- 

net, on dit que V. M. va époufer madame 
des Urjins, Oh ! pour cela , non , dit le roi 
féchement, & palTa. 

Madame des 'Urfins, inftruite de ce 
dialogue court, mais intéreflant, com- 
prit qu’elle devoit abandonner fon pro- 
jet ; mais ne pouvant monter fur le 
trône , elle fongea du moins à y placer 
celle qui lui paroîtroit la moins propre 
à l’occuper, qui lui en eût l’obligation, 
& la laiffât régner. Elle jetta les yeux fur 
Elifabeth Farnèfe , nièce du duc de Par- 
me (i). Elle s’imagina que cette prin- 

(i) Elizabeth Farnefe , née le aç oélobre 
1692, étoit fille d’Odoard Farnefe & de Doro- 
thée Sophie, fille de l’éleéteur palatin Philippe 
Guillaume, de la branche de Neubourg. Cette 
même Dorothée Sophie étant veuve , époufa 
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ceffe, renfermée dans le petit palais de 
Parme, n’ayant re(^u aucune éducation 
relative à un grand état , devoit igno- 
rer toute cfpèce d’affaires , & fe trouve- 
iolt trop heureufe, non feulement d’un 
choix U inattendu , mais d’avoir, en 
arrivant dans une grande cour, une 
amie qui voulût bien la conduire. Elle 
confia fes’deffeins à l’abbé Jules Albê- 
roni , agent du duc de Parme à Madrid, 
& lui demanda des-. éclairciffemens fur 
la princeffe de Parme. L’abbé, qui vit 
dans l’inftantla porte de la fortune ou- 
verte devant lui, répondit fuivant les 
defirs de celle qui l’imerrogcoit , & lui 
dit , vrai ou faux, tout ce qui pouvoit 
fa confirmer dans fon projet. 

Madame des Uifins , fûre de faire 
accepter par le roi quelque femme 
qu’elle eût propofée, lui en parla, la fit' 
agréer, & la demande en fut faite en 
forme. Pendant que le mariage fe trai- 
toit, & prefque au moment de la con- 
clufion, madame des ürfins apprit qiie 
la princeffe de Parme avoit en effet eu' 
peu d’éducation , mais qu’elle avoit 
beaucoup d’efprit naturel & du carac- 

Frant;ois Farnefe, duc de Parme, frère de fon 
premier mari Odoard. 
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tère. Ce n’étoit pas des qualités que 
madame des Urfins défiràt dans fon 
élève. Elle en fût alarmée, & dépêcha- 
un Courier pour fufpendre tout. Il arri- 
va à Parme le jour même , 16 août, 
que le mariage alloity être célébré par 
le cardinal Gozzadini, légat àLatèré, 
en vertu de la procuration du roi dTU- 
pagnc , envoyée au duc de Parme , on- 
cle de la princeffe , pour repréfenter fa 
majefté catholique. 

L’oncle & la nièce prirent fur le 
champ leur parti. On enferme le Cou- 
rier; on lui propofe Talternative, ou.de 
mourir à finftant, ou de recevoir une 
fomme confidérable , moyennant quoi 
il refteroit caché jufqu’au lendemain , 
qù’il paroîtroit en public, comme ne 
faifant que d’arriver. Il eft inutile de 
dire que le courier ne balança pas fur 
le choix. Le mariage fut célébré , & le 
Courier ne parut que le jour fuivant. 
On en avoit dépêché un autre dès la ' 
veille, avec une lettre, par laquelle la 
princeffe mandoit au roi d’Efpagne , 
que le mariage avoit été célébré , & 
qu’elle partoit pour fe rendre auprès 
de fa majeQé. Elle partit en eÔet , & 
s’embarqua à Seftri di Levanti , mais 
n’ayant pu fup|3ortcr la mer, elle dé- 
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barqua à Gênes , fe rendit par terre à 
Antibes , & traverfa partie de la France, 
jufqu’à la frontière d’Efpagne. Le roi 
lui fit rendre fur la route & dans les 
lieux où elle féjourna , tous les hon- 
neurs qu’elle voulut recevoir. En arri- 
vant à Pampelune , elle trouva Albé- 
joni , & lui dit qu’elle étoit réfolue de 
chafler madame des Urfins , dès le pre- 
mier moment qu’elle la verroit. Albé- 
roni lui repréfenta le danger de ce def- 
fein , & tâcha de la détourner par la 
crainte du roi , fur qui madame des 
Urfins' avoit le plus grand empire. Pour 
réponfe, la reine tira une lettre de fa 
poche, Si lajettant fur une table , lifez, 
dit la reine, & vous ne ferez plus fi 
effrayé. Cette lettre étoit du roi d’Efpa- 
gne , qui mandoit à la reine de chafler 
madame des Urfins , & finiflbit par ces 
mots: moins ^ prenez bien garde à ne 

pas manquer votre coup tout cC abords car Jî 
elle vous voit feulement deux heures , elle 
vous enchaînera , Es? nous empêchera de cou- 
cher enfemble y comme avec la feue r eine, 
Albéroni n’eût plus rien à dire, & la 
reine continua fa route , moins difpofée 
à recevoir les premiers fervices de ma- 
dame des Urfins , qu’à fe venger du 
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dernier outrage qu’elle avoit été fur le 
point d’en éprouver. 

Le roi , qui n’avoit rien fu du couriec 
de madame des Urfms, pour rompre le 
mariage , fut charmé d’apprendre qu’il 
alloit bientôt jouir d’une femme , & 
s’avança au-devant d’elle , jufqu’à Gua* 
dalajara, à 12 lieues de Madrid. 

Quelles que fufifent les raifons dont 
madame des Urfinsprétendoit fe fervir, 
pour s’exeufer auprès de la reine , du 
contre-ordre fur le mariage, elle avoit 
commencé par fe faire nommer Cama* 
jera- major de cette nouvelle reine, 
comme elle l’étoit de la précédente , & 
alla pour lui faire fa cour jufques à 
Quadraqué , fept lieues plus en avant 
que le roi. S’étant préfentée devant elle, 
on fe retira pour les laifTer en liberté ; 
un moment après, on entendit parler 
fort haut.'lâ reine appelJa fes officiers, 
criant qu’on fit fortir cette folié qui liji 
manquoit de refpeél. des Urfius, 

toute interdite , demandoit en quoi & 
quel étoit fon crime. La reine, fans lui 
répondre , ordonna à Damezagua , lieit» 
tenant des gardes du corps, comman* 
dant le détachement , de faire monter 
cette femme dans un carrofle , avec deux 
officiers fùrs, de k faire partir fur Iq 
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champ , & de ne la quitter qu’à Bayonne. 
Dainezagua voulut repréfenter qu’il 
n’appartcnoit qu’au roi de donner im 
pareil ordre. N'en avez-vous pas un , lui 
dit fièrement la reine, de m'obéir en tout , 

^ fansrefcrve'ê^ fans repréf entât ion? Il l’a voit 
en effet, fans que perfonne en eût con- 
noiffance. Etonne que la reine en fût 
inftruite , il vit qu’il n’avoit qu’à obéir. 

Alberoni , exilé d’Efpagne , & paf- 
fant en Italie par la France , coucha 
une nuit à Aix. Le marquis , depuis 
maréchal de Brancas , commandant à 
Aix , ayant ordre de ne lui rendre au- 
cuns honneurs , fe borna à lui envoyer 
faire compliment par un fecrétairc. En 
même tems , un officier, nommé Lot- 
tier , qui avoit été attaché au duc de 
Vendôme, & fort lié chez ce prince avec 
Alberoni , demanda au marquis de Bran- 
cas la permiffion d’aller voir cet ancien 
ami. Le marquis , loin de la lui refufer , 
y applaudit, éc engagea Lottier à faire 
parler le cardinal. Celui-ci les retint tous 
deux à fouper, & dans la converfation 
raconta ce que je viens de rapporter ,• 
& je le tiens du maréchal de hrancas’, 
à qui fon fecrétaire Sc Lottier en rendi- 
rent compte dès le foir même. ' 
Madame des Urüns fut donc mife 
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dans un cariofTe , avec une femme de 
chambre & deux otficiers des gardes,, 
fans autres habits ni linge que ce qu’elle 
avoit fur le corps , & partit à huit heu- 
res du foir par un froid très-vif, le 23, 
décembre 1714. 

Lejour fuivant, la reine arriva l’après- 
midi à Guadalajara. Le roi vdntlui pré- 
* fenter la main à la defcentc du carofTe, . 
la conduifit à la chapelle où ils furent 
mariés; de-là , dans une chambre, où. 
ils fe mirent au lit , & ne fe levèrent, 
que pour aller à la mefTe de minuit. 

Le roi , qui permit à Lanti & à Gha- 
Jais, neveux de la princefl'e des Uriins’,, 
d'aller la joindre, les chargea d’une let- 
tre, par laquelle il lui témoignoit qu’il 
étoit touché de fon fort ; mais 'qu’il' ^ 
n’avoit pu rélifter à la volonté de ht. 
reine, & qu’il lui conferv'oit fes pen- 
fions. 

La reine ne changea rien à fa maifon ,, 
toute compofée des créatures de mada- 
me des Urfins. On étoit bien fur qu’if 
ne lui en reftéroit point après fa chiite, , 
Cette reine fl ignorante, difoit-on, de- 
l’efprit des cours , n’en douta pas un- 
inftant. 

Cependant madame des Urfins avoit 
.marché toute la nuit. Un profond fiLence: 

E 6 . 
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régnoit dans le carroffe ; elle ne pouvolt 
fe perfuadcr ce qui lui arrivoit & ne 
doutoit point que le roi , indigné d’un 
pareil traitement , ne fit courir après 
elle. Son illufion dura jufqu’à l’arrivée 
de fes neveux, qui la joignirent en che- 
min , & lui remirent la lettre du Roi. 
Elle ne laifla échapper ni foupir , ni 
plainte, en la lifant, & ne donna pas la ' 
moindre marque de foiblefle. Ses con- 
ducteurs , accoutumés à la refpeder & 
la craindre, étoient aufli frappés qu’elle 
de cet évènement , & la quittèrent à 
Saint-Jean-de-Luz , où elle n’arriva que 
le i4}anvier 1715. Quand elle fut libre 
de fon efcorte , fes neveux lui appri- 
rent que le foir même de fa difgrace , 
la reine avoit écrit au roi , qu’il avoit 
paru ému à la ledure de la lettre, mais 
jo’avoit donné aucun ordre. 

Madame des Urfins n’efpérant plus 
rien de l’Efpagne , & fe flattant de quel- 
que relTource en France, y dirigea fa 
marche. Arrivée à Bayonne, elle en- 
voya faire des complimens à la reine 
douairière d’Efpagne, Marie-Anne de 
.Neubourg, qui les rejetta, & ne trouva 
d’alile à Paris que chez le duc de Noir- 
moutier fon frère, où beaucoup de 
' gens vinrent la voir , moins par intérêt 
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que par curiofité. Pour achever ce qui 
concerne cette favorite, j’ajouterai qu’el- 
le obtint enfin une audience du roi chez 
madame de Maintenon , & qu’elle n’eut 
pas lieu tj’en êtrefatisfaite. Peu de jours 
après elle efTuya un dégoût des plus 
marqués. La reine d’Efpagne , prévoyant 
la régence du duc d’Orléans , & de quelle 
importance feroit l’union entre les deux 
monarchies , détrompa le roi d’Efpagne 
fur ce prince. Flotte & Renaud , qui 
étoicnt toujours prifonniers , furent mis 
en liberté & déclarés innocens. Philippe 
V, manda au roi, qu’ayant reconnu 
l’injuftice des aceufations contre le duc 
d’Orléans, il avoit le plus grand défis 
de fe réconcilier avec lui. Le duc d’Or- 
léans écrivit là-deflus de, concert avec 
le roi , à Philippe V, dont il reçut la 
réponfe la plus o-bligeante.. Comme ma- 
dame des Urfms avoit été le principal 
auteur de cette affaire , le duc d’Orléans 
crut qu’il étoit de fon honneur de lui 
faire fentir fon mépris, & lui fit défen- 
dre par le roi de fe trouver en aucun 
lieu où lui & toute fa famille pouvoient 
fe rencontrer. Elle vit qu’il falloit pco- 
fer à une retraite, & auroit choifi la 
Hollande ; mais les Etats-Généraux la 
refulèrenL 
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Q^uinze jours avant la mort du roi,.' 
craignant de fe trouver à la difcrétioii 
du duc d’Orléans, elle partit, cherchant 
par-tout un alile , palTa à Chambéri,k. 
Gênes, & s’arrêta enfin à Rpme. Ses 
penfions de France & d’Efpagne lui 
furent toujours exadlement paye'es par 
les ordres de Philippe V & du duc d’Or- 
léans. Le goût de la cour ell fi adhé-» 
rent dans le cœur de ceux qui l’ont fuivie 
long-tems, qu'ils ne peuvent vivre que 
là, duffent-ils y ramper. Madame des 
Urfins ne pouvant jouir de la réalité, 
.s’en confola par l’image. Elle s’attacha 
à la maifon du Prétendant , Jacques III , 
dont elle faifoit les honneurs , & pro- 
felToit l’étiquette. Elle mourut le y déi 
cembre 1721, à 80 ans pafTés. 

Il eft à propos que je rapproche. ent- 
Gore quelque faits, qui ont concouru 
avec ceux que je viens de rapporter. 

Lorfque madame des Urfins prit, 
après la mort de la première reine , 
tant de précautions pour dérober fes 
deflfeins aux yeux du public, en rete- 
nant le roi dans une retraite inaccelîi- 
ble, elle attira plus que jamais l’atten- 
tion de h cour fur fes delTeins, & le 
inyftère en fit la publicité. Perfonne 
lie douta qu’elle ne tendît & ne réuflit 
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à epoufer le roi. Le marquis de Brancas y 
ambaffadeur de France en Efpagne , eit 
fut perfuadé. Il ctoit de fon devoir d’en 
inftruire fon maître; maisfachant, par 
l’exemple de l’abbé d’Eftrées , que la 
pofte, ni les couriers , n’étoient pas une 
voie fûre, il demanda un congé à Louis 
XIV, pour affaires importantes, l’ob- 
tint , & difpofa tout pour fon départ. 

Madame des Urfins , foupçonnant 
qu’elle étoit l’objet de ce voyage, fit 
partir la veille le cardinal Del Giudice^ 

( I ) pour aller à la cour de France pré- 
venir & détruire tout ce que Brancas 
pourroit dire , en demander le rappel, 
& faire agréer au roi un mariage dont 
iln’étoit encore inftruit que parles nou- 
velles publiques. L'agrément d’une pa- 
Teille alliance n’étoit pas facile à obtenir. 
La princclTe de Parme, Jorfqu’elle fut 

deftinée au roi d’Efpagne , étoit déjà. 

« 

(i) Le cardinal dcl Giudice, grand inquifi- 
teur dTEIpagne , étoit frère du duc Giovenazzo 
confeiller d’état, c’eft-à-dire , minîftre , créé 
grand de la troifième clafle pour trois généra- 
tions. Leur père , né à Gênes , étoit venu à 
Naples, où il avoit fait une fortune immenfe^ 
dans le commerce. Le His duduc de Giovenazzo, 
& neveu du cardinal de! Giudice , fut le prince 
de Cellamare , ambaffadeur en France, dont il- 
fera queition-pendant la régence. . 1 
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promife au duc de la Mirandole, qui 
tenoit à honneur la grandefle & la place 
de grand écuyer. Les articles alloient 
être fignés avec le donaeftique, quand 
on les drelTa pour le maître. 

Telles étoient les inftruélions du car- 
dinal en partant de Madrid. Le marquis 
de Brancas pénétra le motif de ce dé- 
part précipité. Quoiqu’il ne put le fuivre 
que le lendemain , il fit tant de dili- 
gence qu’il l’atteignit à Bayonne, où , 
le trouvant couché , il pafTa outre , 
emmena tous les chevaux de pofte en 
porte , arriva à la cour deux jours avant 
le cardinal , & eut le tems d’apprendfc 
au roi l’état de l’Efpagne. 

Quoique Louis XIV fût fort mécon- 
tent du mariage de fon petit-fils , il ju^ 
gea cependant les chofes trop avancées 
pour s’y oppofer, & fe contenta d’en 
recevoir froidement la propofition , 
fans donner ni refufer fon agrément; 
mais cette affaire acheva de perdre dans 
fon efprit madame des Urfins. Elle s’ap- 
perçut bientôt qu’elle étoit mal à la cour 
de France, mais au lieu d’en accufer 
. fa propre conduite , elle s’en prit au peu 
d’habileté , ou même à la mauvaife vo- 
lonté du cardinal. Elle en fut d’autant 
plus peifuadée qu’il réuflit pcrfonaelle» 
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•ment à notre cour. Il avoit d’ailleurs 
à celle d’Efpagne un crédit qui , fans 
balancer celui de madame des Urfins, 
en étoit indépendant. Ces fortes de ful- 
tanes veulent qu’on n’exifte que par 
elles & pour elles. Elle lui tendit un 
piège où il tomba forcément. 

Tout le monde fait que le pape Clé- 
ment XI , apres avoir reconnu Philippe 
V pour roi d’Efpagne , reconnut en- 
fuite l’archiduc Charles dans le moment 
qu’il vit les troupes autrichiennes fur 
les terres de l’Eglife. La crainte eft le 
principe & le reffort de la politique ro- 
maine , depuis que la raifon a éteint les 
foudres du Vatican. 

Macannas , jurifconfulte efpagnol , 
lifcal ou procureur-général' du confeil 
de Caftille , fut chargé par le miniftcrc 
d’examiner de quel poids étoit dans l’af- 
faire préfente le parti pour ou contre 
que prenoit le pape. Macannas fit un 
ouvrage plein d’érudition, fort de prin- 
cipes , & terrible dans les conféquences 
contre la cour de Rome. Depuis Luther 
& Calvin , perfonne ne l'avoit attaquée 
fl fortement. Cet adverfaire étoit même 
plus dangereux que des héréfiarques , 
parce qu’en difeutant le temporel , il 
Kfpeéloit & profeffoit tous les dogmes. 
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Il rérluifit enfin les prétentions de la 
cour de Rome à leur jufte valeur , c’ell- 
à-dire à peu de chpfe. 

L’ouv'rage de Macannas fut approuve 
du roi & du confeil ; mais par ménage- 
ment pour Rome , on en avoit fufpendu' 
la publication. Madame des Urfins le 
fît répandre pour embarraffer le cardinal 
Del Giudice, & le mettre dans la né- 
cclïité defe perdre comme miniftre avec 
les cours de France & d’Efpagnc , ou 
comme grand inquifiteur avec celle de 
Rome." 

. Le cardinal auroit bien defiré garder 
la neutralité , cela ne lui fut pas polîible. 
Le nonce & rinquifition d’Efpagne jet- 
tèrent les hauts cris , écrivirent au grand 
inquifiteur ,*le forcèrent de fe montrer 
fur la feene , & de donner un mandementj 
contre Macannas & fon livre. Un man- 
dement d’inquifiteur , daté de Marly 
& affiché dans Paris , y parut une chofe 
fort bifarre. C’étoit contre un*Efpagnol; 
mais cet Efpagnol foutenoit des maxi- 
mes françoifes , & qui devroient être 
de tout pays. 

D’un autre côté, le roi d’Efpagne 
encouragé par madame des Urfins ; 
pfotëgea Macannas ; le cardinal fut rap- 
pellé de France, & reçut en chemin 
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l’ordre de ne pas rentrer dans Madrid. 

Leschofes en étoient-là, lorfque tout 
changea de face par Ja difgrace de ma- 
dame dey Urfms. La nouvelle reine 
voulant détruire tout ce qu’avoit fait 
cette favorite, fit rappeller le cardinal 
Del Giudice, qui fut chargé du minif- 
tere. 

La cabale italienne commença à fe' 
former à la cour. La reine, le cardinal 
& Albéroni'en étoient le point de réu- 
nion. Les grands & tous ceux qui avoient 
le cœur cfpagnol , formoient le parti 
contraire, & ,la domefticité intime du 
roi , prefque toute compoféc de Fran- 
çois , infîuoit dans les affaires , & fe fai- 
foit confidérer. Les François vivant 
bien avec les Efpagnols, devinrent fuf- 
peéls à la reine. Le plus confidérable' 
d’entre eux, étoit le père Robinet , Jé- 
fuite , qui avoit fuccédé dans la place 
de confeffeur au père d’Aubenton , que 
madame desUrfins avoit fait renvoyer , 
pour avoir quelquefois lutté de crédit 
contre elle. Quoique Robinet, fut le 
parfait contrafte de d’Aûbenton , font 
porte feul lui donnoit'unc autorité qu’il 
n’ambitionnoit point, & fa vertu lui 
procura bientôt tout ce que fon prédé- 
ceffeur tenoit de l’intrigue! Madame 


Digitized by Google 


'Il 6 R E G N B 

des Urfins eut fujet de s’appercevoir 
qu’€lle n’avoit pas autant gagné au 
change que le roi & l’Efpagne. 

Jamais confefleur ne convint mieux 
à fa place, & n’y fut moins attaché que 
le père Robinet, Plein de vertus & de 
lumières, pénétré des plus faines maxi- 
mes , zélé François , également paflionné 
pour l’honneur de l’Èfpagnc fa fécondé 
patrie; ce fut lui qui confeilla au roi 
de fermer la nonciature , loifque le pape 
reconnut l’archiduc pour roi d’Efpagne. 
Une adion jufte & raifonnable caufa 
£a difgrace. 

L’archevêché de Tolede , valant 
900,000 liv. de rente, étoit vacant; le 
cardinal Del Giudice le fit demander 
au roi par la reine. Le prince , avant 
de fe déterminer, voulut confulter fon 
confeffeur. Celui-ci fut d’un avis tout 
différent, & repréfenta que le cardinal, 
ayant déjà toute la fortune convenable 
à fa dignité, il falloit répartir les grâces, 
dont la malfe eft toujours inférieure à 
celle des demandes & fouvent des be- 
foins. Il propofa pour Tolede Valero 
Leza, Efpagnol , préférable à un étran- 
ger, & dont le choix feroit applaudi 
par toute la nation. Ce Valero étant curé 
de campagne , avoit rendu les plus 
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grands fervices à Philippe V, dans le 
temps que la couronne étoit encore flot- 
tante fur fa tête. Le roi lui avoit donné 
l’évêché de Badajos. Il fut évêque com- 
me il avoit été curé , ne voyant dans 
cette dignité que des devoirs de plus 
^ remplir, & ne paroiffant jamais à la 
cour. Il eft vrai que la réfidence n’eft 
pas un mérite fi rare en Efpagnc qu’en 
France , où le roi auroit toujours la com- 
modité d’affembler fur-le-champ à Paris 
un concile national. Robinet Ht fentir 
au roi que les Efpagnols à la valeur , à 
l’amour, à la conftancc defquels il de- 
voit fa couronne , fe croiroient tous ré- 
compenfés dans la perfonne d’un com- 
patriote tel que Valero, & que c’étoit 
enfin répandre furies pauvres le revenu 
de l’archevêché de T plede par les mains 
d’un prélat qui n’en favoit pas faire un 
autre ufage. Le roi le nomma. ( Mars 

' La reine & fon miniftre furent outrés 
de la vidoirc de Robinet. Les fuites les 
effrayèrent. Ils fe liguèrent contre une 
vertu fl dangereufe, &à force de féduc- 
tions & d’intrigues , ils parvinrent à faire 
renvoyer de la cour un homme qui ne 
demandoit qu’à s’en éloigner. 

Robinet emportant avec lui pour 
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tout bien Teftime & les regrets de l’Ef. 
pagne , fe retira dans la maifon des Jé- 
suites de Strasbourg, où il v'écut& mou- 
rut tranquille apres avoir plus édifié 
fa fociété qu’il ne l’avoit fervi. 

L’exil de Macannas avoit précédé la 
retrarte de Robinet , & le roi en l’exi- 
lant, lui donna une penfion confidé- 
rablc. L’impulfion à laquelle ce prince 
obéifibit, n’altéroit point fon jugement: 
V^ai caractère de la foibleflc. 

Il ne fuffifoit pas d’avoir privé le roi 
de fon confefTeur , il falloir le remplacer. 
Il ne pouvoir pas plus s’en pafler que de 
femme, quoiqu’une femme lui fût en- 
core plus néccfiaire qu’un confelTcur. 
L’une étoit pour fcs befoins , l’autre pour 
fes fcrupules. 

La reine ne crut pas mieux faire que 
de rappeller d’Aubenton , que madame 
des Urlins avoit chalTé. C’étoit d’abord, 
un mérite auprès de la reine , & d’ail- 
leurs ce Jéfulte ayant déjà éprouvé que 
fa place n’étoit pas inattaquable , ei\ 
feroit plus fouple. Elle en jugea bien 
pour elle , & l’ÊCpagnc s’en trouva plus 
mal. 

D’Aubenton étoit un de ces hommes 
que la fociété n’abandonne pas dans la. 
difgrace, qui font quelquefois dans le 
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cas d’être noyés, mais qui furnagent 
enfin. Elle ne s’y ^ompe guèrcs. L’in- 
terrègne de d’Aubeiiton n’avoit pas été 
oifif. En fortant d’Efpagne, il avoit 
palTé à Rome, où il fut fait aflfiftant 
du général , & employa fon loifir à fa- 
briquer la fameufe bulle Unigenitus y dont 
il fera grandement queftion. 

Quoique ces mémoires regardent par- 
ticulièrement la France , fes relations 
avec les différentes puiflances m’obli- 
gent de parler des autres cours, pour 
l’intelligence de ce qui fe paffoit à la 
nôtre. 

Depuis que la paix étoit fignée, les 
peuples commençoient à refpirer, plus 
foutenus par l’efpérance de l’avenir que 
par leur fituation préfente ; mais le roi 
auffi humilié par les conditions de la 
paix que par les malheurs de la guerre, 
avoit encore Tame flétrie de fes difgra- 
ces domeftiques, Le duc de Berrimourut 
au milieu des réjouiflances de la paix.' 
(4 Mai 1714). De toute la famille 
royale il ne reftoit qu’un foible rejetton , 
qu’on n’efpéroit pas de conferver; le* 
princes du fang éloignés de la tige di- 
reéle, étoient en petit nombre. Le roi 
fe laiffa perfuader qu’il y pouvoit fup- 
plécr par des princes adoptifs. Il avoit 
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deux fils naturels , le duc du Maine , 
& le comte de Toj^oufe. Le premier 
avoit époufé une pnncefie du fang, de 
la branche de Bourbon-Condé , dont 
il avoit deux fils. 

Par un édit enregiftré au parlement 
le 2 août 1714, le roi appella à la cou- 
ronne les princes légitimés & leursdef- 
cendans au défaut des princes du fang; 
& par une déclaration du 2^ mai de 
l’année fuivante 1715, le roi en confir- 
mant fon édit , rendit l’état des princes 
légitimés égal en tout à celui des princes 
du fang. Q^uelque opinion qu’il eût de 
fa puiffance , il fentit fi bien à quel dé- 
gré il élevoit des enfans naturels , qu’il 
leur dit : Je viens de faire pour vous ce que 
J ai pu y ceji à vous à t affermir par votre 
mérité. 

Ce ne fut que par dégrés que ces 

£ rinces parvinrent à une telle élévation.; 

ouis XIV pcnfoit bien différemment^ 
lorfqu’aux premières propofitions de 
marier le duc du Maine, il répondit 

ces là ne font pas faits pour fe 

marier. Etant devenu dévot, il en ac- 
corda enfin la permiflion par principe 
de confcience. 

Le premier pas, déjà affez difficile, 
avoit été défaire légitimer des enfans, 

fans 
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fans nommer -la mère, la raarqulfe de 
Montefpan dont le mari vivoit. Le 
procureur - général Harlai, homme à 
moyens, y pourvut; ce qui lui mérita 
ou lui valut dans la fuite la place de 
premier préfident. Il imagina reflai 
du chevalier de Longueville ( i ) qu’on 
fit légitimer le 7 feptembre 1672. -Sur 
cet exemple, le duc du Maine fut légi- 
timé le 20 décembre 1673. Le comte de 
Touloufe & les enfans naturels du roi 
le furent fucceflivement ; & en 1680, 
des lettres-patentes donnèrent à ces en- 
fans le droit de fe fuccéder les uns aux 
autres , fuivant l’ordre des fucceffions 
légitimes. 

Les diftinélions fuivircnt bientôt. Le 
duc du Maine futfait chevalier du faint- 
cfprit à feize ans , & commanda la ca- 

(i) Il étoit fils de Charles Paris d’Orléans , * 

duc de Longueville , tué au paifage du Rhin , 
le 12 juin 1672 , & de la maréchale de la Ferté, 
dont le mari vivoit. La maréchale de la Ferté & 
la duchelfe d’Olonne , fa fœur, étoient d’Agen- 
nes; ce furent elles qui, après la vie la plus 
libertine , imaginèrent , dans leur vieilleflc', 
de faire jeûner leurs gens. Ce chevalier de Lon- 
gueville fut tué au fiège de Philisboutg, en 
1688 1 & la maifon de Longueville totalement 
éteinte , en 1694 , en la perfomie de l’abbé de 
Longueville, mort fou. ^ 

Tome I. F , 


Digitized by Google 


1 


ïzi Régné 

valerie dès fa première campagne, hon- 
neur qui ne s’accorde aux princes du 
fang qu’a près en avoir fervi au moins 
line à la tête de leurs régimens. Le comte 
de Touloufefut chevalier du faint-efprit 
avant 15 ans. 

En 1694 , une déclaration du roî 
donna aux légitimés le rang intefmé- 
diaire entre les princes du fang & au- 
delfus de tous les ducs & pairs. Pour 
préparer cette grâce, on fit revivre 
par un arrêt en faveur du duc de Ven- 
dôme , le rang que Henri IV avoit donne 
•en 1610 à Céfar de Vendôme fon fils na- 
turel , & ayeul de celui à qui Louis XlV 
le rendoit; mais il ne prit féance qu’a- 
près les nouveaux légitimés. 

Pour ne pas choquer les princes du 
fang , & que leur traitement & celui des 
légitimés ne fut pas en tout le même, il 
fut ordonné que ceux-ci en allant fe pla- 
cer, ne traverferoient pointle parquet (l) 

* (1) L’honneur de traverfer le parquet au par. 
jement , en allant fe placer , étoit anciennement 
^éfervé au premier prince du fang. Le duc d’En- 
jîuyen , qui fut depuis le grand Condé, le tra- 
\erfa un jour à la fuite de fon père, qui voulut 
l'cn détourner. Allez votre train , dit le fils , 
nous venons qui qfera m'en empêcher. 

Le faluc du bonnet que le premier préfident 
tefufe &U.X dii^ & pairs , & qu’il accorde aux 
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comme les premiers ; que le premier 
préfident en léur demandant leur voix, 
les nommeroit du nom de leur pairie, 
;ju lieu qu’il ne nomme point les princes 
du fang. Que cependant le premier pre- 
fjdent les falueroit du bonnet; ce qu’il 
ne fait pas pour les pairs; qu’ils pré- 
teroient ferment, ce que ne font pas 
les princes, & que leurs defeendans mâles 
ayant des pairies, entreroient au parle- 
ment à vingt ans. Les princes du fang 
y entrent à 15 ans commencés (i) & 
les pairs à ans faits. On régla quel- 
ques autres articles de cérémonial ou 
d’étiquete très-importans pour ceux que 
cela regarde, & fort peu intéreffans 
pour d’autres. 

En 1710, le roi fit inferire furies re- 

préfidens à mortier , efl encore une de ces 
graves bagatelles qui ont occafionné bien des 
difculTions du fchifme entre les pairs & les ma- 
giftrats , & qui ne touchent ^ue les parties in- 
térelTées. 

1(1) Les princes du fang peuvent à tout âge, 
même dans l’enfance , fuivre le roi à un lit de 
juftice. Gafton , frère de Louis XIII , fe trou, 
va , à fix ans, au lit de juftice, du 2 odobre 
1614. Louis de Bourbon, comte de Soiffons, 
de dix ans , à celui du n mai 1604. Fhi. 
lippe de France , frère de Louis XIV, âgé de 
près de onze ans, à celui du 7 feptembre 165 
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giftres du grand maître que les fils du 
duc du Maine auroient comme petit- 
fils de fa majefté , les rangs , honneurs 

6 traitemens dont jouiffoit leur père. 

Le roi faifoit de tems en tems quel- 
ques a6les qui annonçoient & prépa- 
roient la grandeur où il vouloit élever 
fes fils naturels. A la mort de la veuve 
du duc de V erneuil , bâtard de Henri IV, 
il prit le deuil pour ly jours (\y La 
duchelTe d’Angoulême veuve d’un bâ- 
tard de Charles IX, ne participa à au- 
cuns de ces honneurs, apparemment 
parce'que fon mari n’étoitpasun Bour- 
bon. Elle vécut long-tems dans le cou- 
vent de faint-Elifabeth d’une penfion 
de 2000 livres ; le malheur des tems 
Jn ayant fufpendu le payement , elle 
feroit morte de mifère, fi une vieille 
demoifelle de fes amies ne l’eût retirée 

elle dans üne campagne. Sa vertu 

7 JPf^^.'être la dignité de fon maintien 
la faifoient eftimer & confidérer du roi 

elle faifoit quelquefois fa cour, 
^etoit à-peu-près tout ce quelle en 
(2) Ainfi grandeur de mifèrc 
voiQoç^ 

étoit fille du chancelier Séguier , veg- 
■ (2 , p?/'="’ièrc^ nôces , du duc de Sully. 

Elle fe nommoit Franqoife de Nargonne , 
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On n’omettoit rien pour préparer le 
public à l’élévation des légitimés. Le 
père Daniel jéfuite , fut chargé & eut 
foin d’appuyer dans fon hiftoire de 
France fur les grands établiffemens des 
bâtards de nos rois. Sitôt que l’ouvrage 
parut, le roi en parla avec éloge , en 
recommanda la ledlure; il falloit le lire 
ou l’avoir lù. Daniel en eut, le brevet 
d’hiftoriographe de France avec une 
penfion. J’efpère que ces mémoires ne 
me feront pas regarder comme hifto- • 
rien à gages , quoique je fois content 
des miens. 

Les princes du fang s’étoient peu 
inquiétés du rang intermédiaire donné 
aux légitimés ; ils étoient même affez . 
contens de voir un ordre entre eux & 
les ducs ; mais ils furent révoltés de 
l’afTimilation. Les ducs_& pairs , outrés 
du rang intermédiaire , fe confoloiènt 
un peu par l’humiliation des princes du 
fang; ne doutant point qu’après la mort 
du roi , ces princes n’attaquaflTent les 
légitimés , & que la deftrudion d’une 
partie n’entraînât celle de l’autre. Les 
magiftrats jugeoient l’édit contraire à 

foeur d’un page de fon mari. Elle mourut en 
1713, I40 ans après la mort de fon beau*pèret 

Fj . 
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ilos Joix & à nos mœurs , & ceux 'dcs 
citoyens à qui le choix des maîtres eft 
indifférent , parce qu’ils n’y gagnent ni 
n’y perdent, n’y prirent aucun intérêt. 
• Le comte de Touloufe , homme fage 
&fenfé, répondit aux complimenteurs 
que cela étoit fort beau , pourvu que 
cela pût durer, & lui donner un ami 
de plus. Valincourt de l'académie fran- 
çoil'e , & particuliérement attaché à ce 
prince , lui dit pour tout compliment: 
' inonfcigncur , voilà une couronne de roje que 
Je crains qu i ne devienne une< couronne d'épi» 
nés , quand les fleurs en feront tombées. 

■ Madame de Mainténon, premier mo- 
bile de cette affaire , s’étoit fervie , pour 
la conduire, du chancelier Voifin qu’elle 
avoit fait fuccéder à Pontchartrain. La 
retraite volontaire de celui-ci dans cette 
circonftance, faifoit penfer qu’il n’avoit 
pas voulu être l’inftrument d’un tel ou- 
vrage (i). Voifin moins inflruit& dès- 
là plus hardi , fe prêta volontiers à tout; 
madame de Mainténon lui fît aufTi con- 
ferverla place de fecrétaire d’état, afin 
de l’employer h plus d’une œuvre. Elle 
avoit grand foin de ne laiffer approcher 

(i) L’édit qui appelle les légitimés à la cou- 
ronne , fut ei|régiftré le 2 août, & le chancelier 
de Pontchartiaia s’étoit retiré en juillet^ 
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du roi que ceux qui, par une intrépide 
adulation» raffermiflbient dans l’opinion 
où il étoit , de concentrer en lui fcul 
l’état conftitutif de la monarchie. 

Cependant comme le roi laiffbit en- 
trevoir des doutes fur le fnccès de fa 
volonté dans l’avenir , on réfolut d’ea 
tirer parti, en lui faifant donnera fes 
fils une telle puiflance , qu’ils pulTent fe 
foutenir par eux-mêmes. Ils étoient déjà 
en pofTelilon des plus grands gouverne- 
mens , du commandement des Suines , 
des carabiniers , de l’artillerie & de l’ami- 
rauté. Il ne falloit plus que prévenir les 
dangers de la régence d’un prince qui , 
fortifié de fon nom feul , pourroit s’em- 
parer de la puiflance abfolue , & faire 
perdre aux enfans naturels tout cequ’ilj 
avoient obtenu de l’amour de leur père. 
Madame de Maintenon craignoit d’ail- 
leurs de tomber dans la dépendance 
d’un prince qui n’étoit pas content 
d’elle. 

On ranima les bruits que la mort des 
princes avoit fait naître contre le duc 
d’Orléans. On perfuada aiu roi qu’il feroit 
également dangereux & injufte de laifler 
l’unique rejeton de la famille royale à la 
merci d’un prince, qui , depuis les rénon- , 
dations, ne verroit entre le trône & lui 

. F 4 
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qu’im enfant dont il tlendroit la vie 
entre fes mains. On ajouta qu’il étoit de 
fa religion de prendre par un teftaraent 
toutes les précautions polTibles contre 
un ambitieux fans fcrupule fans .re- 
mords, dont il falloir prévenir ou enchaî- 
ner le pouvoir. 

Le mot de teftament étoit cruel à 
J’oreille d’un roi toujours traité en im- 
mortel ; mais l’idée de régner encore 
apres fa mort en adouciiïbit l’image. 
L’afliduité que le travail de Voifin lui 
donnoit auprès du roi , le mettoit à 
portée defaifirles momens favorables, 
& d’en avertir les intérelfés. Ce fut lui 
qui écrivit de fa main le teftament que 
le roi figna le 2 août, le jour même que 
l’édit qui rendoit les légitimé^ habiles 
à fuccéder à la couronne , fut enrégiftré 
' au parlement. On ignora abfolument - 
pendant plus de trois ans ce qui s’étoit 
paffé à ce fujet; mais les domeftiques 
intimes & mefdames de Caylus, d’O , 
de Dangeau & de Lévi , qui formoient 
la fociété habituelle du roi & de madame 
de IVlaintenon , remarquoient depuis 
quelque tems dans ce prince une inquié- 
tude , une inégalité d’humeur, un air 
fombre, qui déceloient une agitatioa 


Digitized by Gi 



" DE Louis XIV. 129 

intérieure , dont madame de Mainte- 
non feignôit d’ignorer la caufe. 

Le roi fortit enfin de cette fituation , 
& s’adrclTant au duc du Maine en pré- 
fence du fervice domeftique : Quelque 
choje que je fajfe , que vous foyez de mon 

vivant, vous pouvez nêtre rien aqnès ma 
mort i cejî à vous de faire valoir ce que j'ai 
fait. Deux jours après , la reine d’Angle- 
terre fe trouvant avec le roi, voulut 
le louer fur fon attention à pourvoir 
par un teftament au gouvernement du 
royaume. Je l'ai fait , lui dit-il ; du rejie , 
il en fera peut-être de ce tejiament comme de 
celui de mon père ,• tant que nous fommes , 
nous pouvons ce que nous voulons , après 
notre mort , moins que les particuliers. 

Le jour fui vaut, le premier préfident 
^ & le procureur-général ayant été man- 
dés au lever du roi , le fuivirent* feuls 
dans fon cabinet , où ce prince leur met- 
tant en main un paquet cacheté , leur 
dit : ÂlcJJieurs , voilà mon teftament. Qui que 
ce f oit (1) que moi nejàit ce qiîil contient. 

* (i) Le chancelier Voîfin le favoit , puifqu’îl 
avoit écrit le teftament. Madame de Maintenoa 
ne devoir pas l’ignorer; & fe duc du Maine er» 
étoit vraifemblablement inftruit par elle. Voyez, 
quant aux difpofttions , le teftament & le codk. 
cile imprimés. 
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Je vous le remets pour le d^pofer au parle- 
ment , à qui je ne puis donner une plus grande 
preuve de mon ejiime de ma confiance^ 
Vexerrtple du tejiament du roi mon père ne 
me laijj'e pas ignorer ce que celui-ci pourra 
devenir. Ces deux niilgiftrats furent aufli 
frappés du ton que des paroles qu’ils 
venoient d’entendre. 

L’édit du roi portant que fon tefta- 
lïient feroit dépofé nu greffe du parle- 
ment , pour n’être ouvert qu*après fa 
mort, fut enrégiftré le jo août. Parce 
teftament , Louis XIV établiffoit un 
confcil de régence dont'le duc d’Orléans 
devoit être le chef, & h perfonne du 
jeune roi étoit mife fous h tutelle & 
garde du confeil de régence. Le tefta- 
ment fut ‘mis dans un trou creufé dans 
l’épaiffeurdu mur ‘d’une 'tour du palais, If 
fous une grille de fer & une porte fer- 
mée de trois ferrures. 

Le difeours adreffé aUx 'deux magif- 
trats , le prppos tenu à b reine d’Angle- 
terre, & dont_ elle fit part au duc & à la 
ducheffe de Lauzun , l’apoftrophe faité 
au duc du Maine en préfence de té- 
moins , ne laiffoient pas douter au duc 
d’Orléans que le teftament ne fut con- 
tre fes intérêts. IJ fe tint dans le filencc, 

& fentit dès-lors q^u’on pourroitattaquet 
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,nn teflament que le teftateur même: 
jugeoit attaquable. 

Ayant affez fait connoître combler» 
les bruits femés contre le duc d’Orléans 
étoient calomnieux , j’oferai foutenic 
que le teflament n’en étoit ni moins 
fage , ni moins régulier. Quelque mat 
fondée que fût l’opinion qu’on avoit 
du caradère du duc d’Orléans, elle étoit 
prefque générale. U n’étoit donc pas 
prudent de le rendre maître abfolu dcî 
l’état & de la perfonne du jeune roi» 
d’en confier la garde à celui qui avoit 
le moins d’intérêt à la confervation- d& 
cet enfant. La proximité du fang ne: 
donne pas d’ailleurs un droit décidé h 
la régence. Charles V, dit le Sage, par- 
un teflament de 1374 avoit préféré à- 
r fes trois frères pour le gouverncraeiit 
du royaume , fon beau*frère Je duc do 
Bourbon. Apiès la mort de Charles V ^ 
les arbitres que les quatre .oncles de 
Charles VI choifirent pour régler leurs 
■prétentions , déférèrent à la vérité l.fc 
régence au duc d’Anjou., l’aîné; mais- 
* ils remirent l’éducation & la furinten- 
‘dance de la maifon dit jeune roi aux: 
ducs de Bourgogne & de Bourbon , les; 
plus éloignés de la couronne.. 

Louis. ^ confia le gouvernenxeat 

L 6 * 


Digitized by Google 


' 132 Régné 

]a perfonne de Charles VIII , fon fils , 

& la principale adminiftration du royau- 
me à la dame de Beaujeu , fœur aînée 
de Charles , préférablement au duc 
d’Orléans qui fut depuis Louis XII. Les 
états-généraux confirmèrent cette dif- 
pofition ; & comme Charles VIII étant 
dans fa quatorzième année, il ne pou- 
voit y avoir de régent, les Etats nom- 
mèrent au roi un confeil de dix perfon- 
nes. Je ne m’étendrai pas davantage fur 
les exemples; mais j’en conclurai que 
le teftament de Louis XIV pouvoit très- 
bien fe foutenir , fi le duc du Maine 
eût eu l’ame d’un comte de Dunois, 

& que le parlement n’eût pas été flatté 
défaire un régent, comme il avoit déjà 
fait les deux dernières régences, les trois 
feules dont il ait décidé, ce qui ne con- % 
tribua pas peu à l’initier dans l’admi- 
niflration de l’état , vers laquelle il mar- 
che le mieux qu’ihpeut. 

Pendant que le roi s’occupoit d’affu- 
rer la tranquillité du royaume , il eut 
la douleur d’apprendre la mort de la 
reine Anne pour qui il avoit de l’ami-* 
tié , de la reconnoilfance , & à qui il en 
devoit. Cette perte )ni auroit encore été 
plus fenfible, fi elle fut arrivée avant 
la çoncluûon de la paix*, .qui peut-.çtre 
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ne fe feroit pas faite. L’élcdleiir d’Hano- 
vre Georges premier monta fur le trône 
d’Angleterre , & le gouvernement chan- 
gea abfolument. 

Le nouveau miniftère pourfuivit k 
outrance tout le confeil de la feue reine. 
Le duc d’Ormond qui avoit fuccédé à 
Marlebouroug dans le commandement 
des troupes, fe réfugia en France. Le 
, grand tréforierHarley , comte d’Oxfort, 
fut cité au parlement, & près de perdre 
la tête. Bolinbrock , qui avoit eu plus 
de part que perfonne à la paix , ne fau va 
fa vie qu’en palTant en France , où je 
l’ai fort connu. Dans plufieurs féjours 
que j’ai faits à*fa campagne, j’ai appris 
de lui fur le gouvernement Anglais , des 
détails aflez intéreflans que j’aurai peut- 
être occafion de rapporter. 

Le lord Stairs vint en qualité d’aro- 
bafladeur relever en France le lord 
Schewsburi. Stairs étoit un Ecoffois de 
beaucoup d’efprit , inflruit , aimable 
dans la fociété particulière , & très-avan- 
tageux en traitant avec nos miniflres, 
.audacieux jufques dans fon maintien , 
par caradère & par principe , il paroif- 
.foit s’en 'être fait un fyRême de con- 
,duite. Il eflaya même d’être infolent 
avec le Roi. Dans une audience parti- 
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^culière qu’il eut de ce prince , il lui parla^ 
avec peu de retenue fur les travaux qui 
fe faifoientà Mardick, & qui pouvoient, 
difoit-on , fuppléer au port de Dun- 
kerque. Le roi l’écouta tranquillement, 
& pour toute réponfe , lui dit : M. l'arn- 
bajfadeiir , f ai toujours été maître üu% moi 
quelquefois chez ks autres ; ne m'en faites pas 
fouvenir. Ce fut ainfi qu’il le congédia.. 
Stairs le raconta à plufieurs perfonnes, 
entr’autres au Maréchal de Noailles ,, 
& ajouta : J'avoue que la vieille machine 
m'a impofé. 

Le roi refufa^ depuis de lui donner 
audience, & le renvoya pour les affai- 
res au marquis de Torci , dont Stairs 
rc^ut une leçon aCTcz vive. Croyant 
pouvoir abufer du caraétère doux & 
poli du miniftre , il s’échappa «n jour 
devant lui en propos fur le roi.' Torci 
lui dit froidement t il/, l'ambaffadeur y^tant 
que vos infolenccs n'ont regardé que moi , je 
Us ai pafjces pour le bien de la paix ; mais Jt 
jamais , en me parlant , vous vous écartez du 
jefpeSi qui efl dît au roi, je vous ferai jet ter 
,par les- fenêtres-. Stairs fe tut, & -de oe 
moment fut plus réferve. - 

Les dernières années de la vie du rôt 
-étoient aulïi trilles que les premières 
avoienc été brillantes. La mortduxluc.^. 
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& fur-tout de la duchefle de Bourgo- 
gne, faifoit un vide affreux dans fa vie 
privée. Cette princeffe en étoit tout 
î’agrément. Madame de Maintenon , 
aulïi blafée pour lui qu’il l’étoit pour 
•elle, cherchoit inutilement à lui procu- 
rer quelque difïipation par des concerts, 
des prologues, d’opéra pleins de fes 
louanges , par des fcènes de comédie , 
que des muficiens & les domeftiques de 
l’intérieur jouoient dans fa chambre. 
L’ennui furnageoit, ce qui faifoit dire 
à madame de Maintenon : Qiiel fupplicc 
tf avoir à anvtfer un homme qui rÜcJi plus 
emufable ! 

Au défaut d’amufemens , le confclfciir 
'hii donna l’occupation d’une guerre de 
religion par le projet de la conftitution 
■ Unigenitus, qtie fi peu de gens attaquent 
•ou défendent de bonne foi. On a tant 
-écrit fur cette matière, fi ennuyeufe 
-de fa nature , que je n’en parlerai que 
pour, développer quelques-uns des ref- 
forts peu connus, qui auront un rap- 
port direél à l’état, ou qui contribue- 
ront à faire connoître l’efprit de la cour. 
La conftitution, digue tout au plus 
-d’exercer de^ écoles ^fives , eft deve- 
■m>e une affaire d’état , qui fague d^ 
puiÿ^ im demid'ièçle , & qui , ayant coi»r 
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mencé par l’intrigue, continué partie 
fanatifme , auroit dû depuis long-tems 
avoir fini par Je mépris. 

De tout tems la théologie s’eft alliée 
avec la philofophie régnante. Les pre- 
miers chrétiens inftruits étoient plato- 
niciens. Le péripatétifme a été long- 
tems en Sorbonne aufili refpeélé que la 
théologie. Si depuis la révolution que 
Defcartes a commencée , les théolo- 
giens fe font éloignés des philofophcs , 
c’eft que ceux-ci ont paru ne pas ref- 
pecler infiniment les théologiens. Une 
philofophie qui prenoit pour bafe le 
doute & l’examen devoit les effaroucher. 
La queftion qui divifc aujourd’hui fé- 
glife ou fes miniftres , remonte à la plus 
haute antiquité. Le libre arbitre , la 
diftindlion du libre & du volontaire , 
ont occupé les philofophes avant la naif- 
fance du chriftianifrae ; Si la controverfe 
entre les janféniftes & les môliniftes , 
n’étoit autre chofe dans fon origine , 
que la queftion philofophique fur la 
liberté théologiquement traitée. Les dif- 
cuffions fur la grâce étant devenues le 
fond du procès , le jargon & les fubti- 
lités fcolaftiques ont tellement brouillé 
les idées , que les uns ni les autres ne fe 
font entendus, ou ne l’ont jamais été 
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par les gens ^raifonnables. Il fembic 
qu’après tant de difputes & de difficul- 
tés infoliibles, onauroitdù faire pour la 
philüfophie, comme pour la théologie, 
un myftère de la liberté & de la grâce. 

Quoiqu’il en foit, l’affaire du Janfé- 
nifme & du Molinifme exiftoit avant le 
régne de Louis XIV. Les plus célèbres 
partifans du Janfénifme vivoient à l’ab- 
baye de Port-Royal-des-Champs , ce 
berceau de la première philofophie & 
de la bonne littérature. Les jéfuites , 
puiffans à la cour , avoient des princi- 
pes oppofés à Port-Royal, plus humai- 
nement raifonnables , mais peut-être 
aufli moins conformes à la lettre de 
l’évangile. Les premiers , favans logi- 
ciens , éloquens , amers ou plaifans , fui- 
vant le befoin, avoient une févérité de 
moeurs , affez ordinaire dans un parti 
perfécuté, & qui fait, finon des imita- 
teurs , du moins des admirateurs , des 
difciples & des partifans. 

Les Jéfuites fouples , adroits, infi- 
nuans, indulgens-en morale, aufli régu- 
liers dans leur vie que leurs antagonif- 
tes , pouvoient le paroître moins , parce 
qu’ils étoient plus répandus dans le 
monde & à la cour dont ils dirigeoient 
les confciences. 
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Je nd rappellerai point ici Baïus , 
Mol ina , Janfénius , & tant d’autres athlè- , 
tes de la théologie. Je laifTe à l’écart des 
difputes qui ont enfanté tant de volu* 
mes , lus par un très-petit nombre de 
contemporains , & que la poftérité laif- 
fera dans l’oubli où font cnfévelis les 
réalifles, les nominaux, & tous ces dif- 
puteurs qui fe croyoient faits pouf 
l’immortalité. 

Il y a eu tant de variation dans les 
opinions avant & depuis la conftitution 
Unigenitus , que des noms de fecfes font 
devenus des noms de parti. Les favans 
de Port-Royaf feroient indignés, s’ils 
revenoient , de voir comprendre fows le 
même nom qu’eux , la canaille des con- 
vulfionnaires. 

Pour l’intelligence des faits, il fuffit 
de prévenir que le public appelle com- 
munément aujourd’hui Moliniftes , les 
Jéfuites ou leurs partifans , & Janfénif- 
'tes , leurs adverfaires , de quelqu’état 
que foient les uns & les autres. 

Les Jéfuites ont été les premiers qui 
ayent changé les notions primitives , 
pour perdre leurs adverfaires. Ils les 
firent envifager à la cour, non -feule- 
ment comme des héritiques, mais com- 
me des républicains , ennemis de l’auto-- 
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rite royale. Ce fut fous ce double afpedl 
qu’on les fit regarder à Louis XIV (^s 
fou enfance. Les Proteftans ayant un 
culte extérieur qui les faifolt recon- 
noître , il lesjugeoit bien moins dange- 
reux que les Janféniftes, qu’il croyoit 
des ennemis cachés. Sa dévotion ayant 
augmenté à mefure que fes pallions di- 
minuoîent , & la jaloulie fur fon autorité’ 
n’ayant fait que fe fortifier avec l’âge , 
il crut devoir être de plus en plus en 
garde contre une feéle ou un parti. Sa 
prévention fur cet article , étoit une 
efpèce de manie, Sc donna quelquefois 
des fcènes riftbles. Par exemple, le duc 
d’Orléans, allant en 1706, commander 
l’armée d’Italie , voulut amener a\%c lui 
Angrand - de - Fontpertuis , homme de 
plaifir. Si qui n’étoit pas dans le fervice. 
Le roi l’ayant fu , demanda à fon neveu 
pourquoi il prCnoit un Janfénifte? Lui 
Janfénifte , dit le prince ! N’eft-ce pas, 
reprit le roi , le fils de cette folle qui 
couroit après Arnaud ? J’ignore , répon- 
dit le prince , ce qu’étoit la' mère ; mais 
pour le fils , loin d’être Janfénifte , je 
ne jfais s’il croit en Dieu. On m’avoit 
donc trompé, dit ingénument le roi, 
qui laifTa partir Fontpertuis , puifqu’il 
ii’étoit d’aucun danger pour la foi. Les 
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Jéfuites profitoient de ccs préventions, 
pour perdre leurs adv'erfaires ; & le con- 
feiïionnal du roi, dont ils étoient en 
pofTedion , leur étoit d’un merveilleux 
fecôurs pour leurs defleins. 

La place de confelTeur eft chez tous 
les princes catholiques une efpèce de 
miniflère plus ou moins puifTant , fui- 
'vant l’àge , les paffions , le caraélère & 
les lumières du pénitent. 

Le père de la Chaife occupa long- 
temps ce pofte , & prqcura beaucoup 
de confidération à fa fociétc. 

Souple, poli, adroit, il avoit l’efprit 
orné, des mœurs douces, un caradère 
égal. Sachant à propos alarmer ou cal- 
mer k confcience de fon pénitent , il 
ne perdoit point de vue fes intérêts 
ni ceux de fa compagnie , qu’il fervoit 
fourdement , laifïant au roi l’éclat de la 
protedion. Pcrfécuteur voilé de tout 
parti oppofé, il en parloit avec modé- 
ration , en louoit même quelques par- 
ticuliers. Il raontroit fur fa table le 
livre des réflexions morales du père 
Quefnel de l’Oratoire, & difoit à ceux 
qui paroiflbient étonnés de fon eftirae 
pour un auteur d’un parti oppofé à 
la fociété : je n’ai plus le temps d’étu- 
dier ; j’ouvre ce livre , & j’y trouve tou- 
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jours de quoi m’édifier & m’inftruîre. 
A fa mort, en 1709 , le roi en fit pu- 
bliquement l’éloge , rappella les occa- 
fions où le père la Chaife , avoit pris 
contre lui la défenfe de plufieurs gens 
accufés ou fufpeds, & ajouta: Je lui 
difois quelquefois , vous êtes trop doux ,* ce 
neji pas moi qui fuis trop doux , me répon- 
doit-il , ceji vous , Jtre , qui êtes trop dur. 
Ils fe connoiflbiént bien l’iin l’autre. 

Peu de jours avant fa mort, il dit au 
roi : Sire, je vous demande en grâce 
de choifir mon fuccelfeur dans notre 
compagnie Elle eft très-attachée à votre 
majefté ; mais elle eft fort étendue , 
fort nombreufe , & compofée de carac- 
tèwes très-différens , tous paffionnés pour 
la gloire du corps. On n’en pourroit 
pas répondre dans une difgrace, & un 
mauvais coup eft bientôt fait. Le roi 
fut fl frappé de ce*propos, qu’il le redit 
à Maréchal fon premier chirurgien , qui, 
dans le premier mouvement de fon ef- 
froi, le rapporta à Blouin , premier valet 
de chambre, & à Boulduc, premier 
apothicaire , fes amis particuliers , de 
qui j’ai appris dans ma jeunelfe plufieurs 
anecdotes. 

Ce que le père la Chaife penfoit de 
/a compagnie, doit fe fuppofer de tout 
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autre ordre religieux attaché à la cour 
par le confeffionual. Il feroit à fouhaiter 
que ce tuiniftere ne fut jamais confié 
qu’à un féculier. Le roi de Sardaigne , 
Viélor Araédée , dit à un de nos minif- 
tres , vivant encore, & de qui je le 
tiens, que fon confefleur jéfuite étant 
au lit de la mort , le fit prier de le venir 
voir, & que le mourant lui tint cedif- 
cours : Sire , j’ai été comblé de vos 
bontés; je veux vous en marquer ma 
reconnoi fiance. Ne prenez jamais de 
confelTeur jéfuite ; ne me faites pas de 
queftions; je n’y répondrois pas. 

Le fujet le plus capable de faire re- 
gretter le père la Chaife, fut celui qui 
lui fuccéda , le père Tellier. Né en bafic 
Normandie , il étoit le fils d’un procu- 
reur de Vire, Animé d’un orgueil de mau- 
vais ange, avec un corps robufte, ua 
efprit ferme & capable d’un travail opi- 
niâtre , fans la moindre vertu fociale , 
il avoit tous les vices d’une ame forte, 
Pofiedé du defir de dominer , d’afiervir 
tout à fa compagnie , & fa compagnie 
à lui-même, appliqué fans relâche à foti 
objet, il étoit craint de ceux q.u’il obli- 
geoit, dont il faifoit des efclaves , & 
'abhorré de tous les autres, .même de 
fa compagnie qu’il rendit puiffante & 
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odieufe. Si jamais les jéfuites font dé- 
truits en France, Tellier aura été le 
principal auteur de leur ruine. Telétoit 
Je diredeur de la confcience de Louis 
XIV. 

Le premier inftant où il parut à la 
cour , annonça ce qu’il alloit être. Il 
étoit fort au-delTus de la foibleffe de 
rougir de fa nailTance. Le roi lui ayant 
demandé fur la relTemblance de nom, 
s’il étoit parent de Tellier de Louvois. 
Moi ^ Jirc! répondit le confeffeur, en 
fc profternant : je ne fuis que le fils (fan 
patjfan ^ qui nai ni par en s , ni amis. Cet 
aveu ne lui fit tort ni honneur dans l’ef* 
prit d’un roi accoutumé à regarder pref- 
que du même œil le peuple & ce qu’il 
appelloit de la bourgeoifie, & qui vou- 
loit qu’on fût tout à lui. Fagon , pre- 
mier médecin , en jugea mieux. Attentif 
au difeours , au maintien , aux courbet- 
tes du jéfuite : Qjiel /acre , dit-il , en fe 
retournant vers Blouin ! 

Tellier commença par afficher une 
vie retirée & prefque farouche. Il fentit 
que pour régnen par-tout , il lui fuffi- 
roit de fubjuguer fou pénitent, fc n’y 
réuffit que trop. Il favoit que madame 
de Maintenon minageoit plus les Jé- 
fuites qu’elle ne les aimoit. Lors de 
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l’établifîement de Saint-Cyr, elle leur 
préféra les Lazariftes pour la diredÜon 
de cette communauté, & fur ce qii’oni 
lui en demanda la raifon : c’ert: , dit-elle, 
que je veux être maîtreffe chez moi. 
Tellier ne pouvoit donc pas s’empêcher 
de voir dans les égards pour les jéfuites , 
moins de confiance en eux que de ref- 
peél humain pour le roi. 11 enrelTentoit 
un dépit vif, s’en vengeoit dans l’occa- 
fion , & accoutumoit le roi à partager 
fes fentimens,en le faifant fervir d’inf- 
trument à fa vengeance. 

On avoit fait beaucoup de bruit dans 
l’églife , au fujet des cérémonies chinoi- 
fes ; on accufoit les jéfuites de faire dans 
ce pays-là un monftrueux alliage de 
chriftianifmc & d’idolatrie. L’affaire 
av'oit très-mal tourné pour eux, à Rome 
même , & avec flétriffure pour le P. 
Tellier, dont on avoit mis à l’index 
un affez mauvais livre , qu’il s’étoit avifé 
de faire fur cette matière. L’orgueilleux 
jéfuite voulut, par une oflentation de 
crédit en France, en impofer au pape , & 
l’obliger de compter déformais avec la 
fociété; mais il eut en même-tems l’a- 
dreffe de choifir un moyen qui pût éga- 
lement élever les jéfuites & plaire à la 
cour de Rome : ce fut la deflruélioni 

de 
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de Port-Royal. Tellier prit la voie la 
plus fùre, en repréfentant au roi cette 
maifon comme le foyer du ^anfénifme 
& de l’eTprit républicain. 

La première religion pour Louis XIV 
étoit de croire à l’autorité royale. D’ail- 
Jeurs , ignorant dans les matières de 
doétrine , fuperllitieux d.ans fa dévo- 
tion, il poLirfuivoit une béréfie réelle 
ou imaginaire comme une défobéilTance, 
& croyoit expier fes fautes par la perfé- 
cution. Cependant, il balan^oit encore. 
Le grand nombre d’hommes célèbres 
fortis de Port-Royal ( i ) combattoit 
dans fon efprit en faveur de cette raai- 
fon. 

Il étoit dans cette perplexité , lorfque 
Maréchal, dont j’ai déjà parlé , eut occa- 

(t) Tels que les trois Arnaud , Antoine , Henri 
6c Robert, Nicole, Pafcal , Le Roi, abbé de 
Haute-Fontaine, à qui les lettres provinciale* 
font adreflees , Le Nain de TÜIemont. Lemaî- 
tre de Saci, & le célèbre avocat Lem ître , 
Hamont, Hermant, Lancelot , auteur des meil- 
leures grammaires & méthodes générales fran- 
qoile , latine , grecque , italienne , efpagnole , 
dites de Port-Royal , Barcos de S. Cyran , Bour- 
feis , Le Tourneux , Ste. Marthe & quantité 
d’autres; fans compter ceux qui leur dévoient 
leur éducation , tels que le duc de Beauviliiers, 
le duc de Luynes, pour qui fut faite la logi- 
que de Port- Royal. 

Tome I. G 
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fion d’aller dans ce canton-là. Le roi , 
plus fur de la candeur d’un bon domef- 
tique , que du rapport d’un miniftre , 
Je chargea d’obferver tout & de lui en 
rendre compte. Maréchal le lui promit, 
Si à fon retour , lui dit : „ Ma foi , Sire ! 
j’ai bien examiné; je n’ai vu là que des 
faints & des faintes. Le roi foupira , & 
fe tut. Tcllier revint à la charge, &* 
pcrfuada à fon pénitent qu’il n’y avoit 
rien de fi dangereux que ces vertus 
extérieures qui couvrent le poifon de 
l’héréfic. Le lieutenant de police, d’Ar- 
genfon, qui fut depuis garde-des-fceaux, 
ami desjéfuites, & dont on peut faire 
des portraits différens & tous vrais, fut 
chargé de cette exécution militaire. 
Port-Royal fut détruit avec la fureur 
qu’on eût employée contre une ville 
rebelle, & le fcandale qu’on déployé 
dans un mauvais lieu. 

Tellier voulant affermir de plus en 
plus fon empire fur l’efprit du roi, par 
les démarches où il l’engageroit , entre- 
prit de perdre le cardinal de Noaille.s, 
archevêque de Paris. Son premier crime 
étoit de ne rien devoir aux jéfuites , Sc 
de s’être élevé par fa naiffance& fa x'crtu; 
de fécond , de jouir dans le public d’une 
confidération qui lui donnoit auprès du 
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roi beaucoup d’influence dans la diftri- 
bution des bénéfices, département qui 
procure tant de courtifan^à celui qui 
en eft chargé ( i ). Tellier manœuvra 
tant à Rome par fcs agens, qu’il y fit 
condamner les réflexions morales du P. 
Q^uefnel , fur le nouveau teftament, dont 

■’ I 

(i) La feaille des bénéfices a toujours été 
adminiftrée fuivant le caractère de celui qui l’a 
eue. Le P. la Chaile lesdonnoic volontiers auK 
gens de condition ; le mérite s’y trouvoit quand 
il pouvoit : mais en tout , les choix faifoient 
moins crier. Le père Tellier donnoit au fana- 
tifme; le régent, aux follicitations de toute 
efpèce; le cardinal de Fleuri, à la politique, 
aux convenances bien ou mal jugées ; Boyer , 
évéque de Mirepoix , au cagotifme ; le cardi- 
nal de la Rochefoucault chercha communément 
la vertu & le mérite , dans le peu de tems qu’il 
a gouverné ce miniftère ; l'évêque d'Orléana 
d’aujourd’hui , eft celui qui a eu & qui aura 
toujours le moins d’autorité dans fa place , qu’il 
ne doit qu’à fon peu de confiftance. On y vou- 
loit quelqu’un qu’on pût déplacer fans choquet 
le public ; & c’étuit , à cet égard , le meilleur 
choix qu’on pût faire. Il y en a eu de plus haïs 
que lui, aucun de fi méprifé. Le régent fit Cou- 
vent des choix fcandaleux ; les autres nomina- 
teurs ne les ont pas toujours évités ; mais les 
plus pernicieux à l’églife & à l’état , ont été 
ceux de Boyer , parce que la fotife & l’igno- 
rance choifîflent encore plus mal que le vice 
éclairé. 

G « 
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le cardinal avoit été l’approbateur. Ce 
prélat rv-tira auflitôt fon approbation ; 
mais fans condamner l’ouvrage , qui , 
depuis nombre d’années, faifoit l’édifi- 
cation de l’églife , & avoit fait celle du 
pape même , Clément XI , que les jéfui- 
tes for^oient à le condamner. 

Tellier commença par faire attaquer 
le cardinal par deux ou trois évêques 
de bas ordre , fans naiffance ni mérite , 
qui afpiroient à des fièges plus relevés 
que les leurs , & dont l’ambition étoit 
une infolence. 

Le fchifme entre le cardinal &Tellier 
fut bientôt public. Le roi voulant réta- 
blir la concorde, chargea le duc de 
Bourgogne de cette affaire. Le cardinal 
feroit allé au-devant de la paix; mais le 
jéfuite n’en vouloir point. Madame de 
Maintenon , dont la nièce avoit époufé 
le neveu du cardinal , ‘s’intéreffoit fort 
à cette Eminence ; & pour éclairer les 
menées du confeffebr, engagea l’évêque 
de Meaux Bifïî à fe lier avec lui , comp- 
.tant en faire fon efpion; mais Tellier 
■en fit bientôt le fien auprès d’elle. Ré- 
folu de perdre le cardinal , il prit la voie 
la plus courte & la plus fùre , qui fut 
de l’accufer de janfénifme auprès du roi. 
Le livre de ^uefnel avoit déjà été cou- 
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damné à Rome par un décret; Tellier 
entreprit de le faire condamner par une 
conftitution. Tous les évêques, valets 
de la fociété , reçurent du confelTeur 
des ordres & des modèles de lettres ou 
de mandemens. Malheureufement pour 
le jéfuite , une lettre originale fur ce 
fujet tomba entre les mains du cardinal 
de Noailles & devint publique (i). Le 
duc de Bourgogne qui , dans fon atta- 
chement à la religion , favoit en fépa- 
rer les miniftres , dit aulïitôt qu’il falloit 
chaffer le P. Tellier. Le roi fut près de 
le faire; mais fa répugnance à changer 
un confident aulîi intime qu’un con- 
feffeur, le retint ; en peu de jours, tout 
fut oublié : & le duc de Bourgogne , 
par refped pour le roi , prit le parti du 
iilence. 

Tellier étant échappé de cet orage, 
n-’cn fut que plus furieux contre le car- 
dinal , & chercha dans le livre de Quef- 
nel les propofitions dont il pourroit 
faire le fujet de la conftitution. Il eiK 
foin d’en choifir qui fulfent contraires 

(1) Cette matière feroit fi ennuyeufe pour la 
plupart des leéleuis , que je renvoyé ceux qui 
voudroient en être plus particulièrement inf- 
truiis , aux mémoires fur la conftitution , au 
journal de l’abbé Dotfanne, &c. 
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a la dodrine molinifte j mais comme 
elles fe troiivoieiu conformes à celle de 
Saint- Paul , de Saint - Auguflin & de 
Saint-Thomas , un de fes ouvriers lui 
rcpréfenta le danger d’attaquer ainfi de 
front les colonnes du chriftianifme. St, 
Paul Si, Augujiin , dit le fougueux 
jéfuite , et oient des têtes chaudes qu on met~ 
troit aujourd'hui à la BuJHlle ,• à l'égard de 
Saint-Thomas , vous pouvez penjer quel cas 
je fais d'un jacobin , quand je m' embarrqjfe 
peu d'un apôtre. 

Pour rendre l’œuvre agréable au 
pape , on eut foin de favorifer dans ce 
projet de bulle les maximes ultramon- 
taines.’ Le tout fut envoyé au P. d’Au- 
benton affiftant du général desjéfuites, 
pour y mettre la dernière main avec le 
cardinal Fabroni penfionnaire de la fo- • 
ciété; &Tellier engagea le roi à deman- 
der lui-même au pape cette conftitution 
défirée , difoit le confeffeur , par tous 
les évêques de France. 

jLa bulle étant drefifée , Fabroni & 
d’Aubenton allèrent la communiquer 
au pape. Q^uelque rapide qu’en fût la 
leélure, le faint-père crut entendre un 
manifefte contre l’écriture & les pères. 

Il en fut effrayé ; mais Fabroni qui avoit 
toujours été le doéleur confultant du 
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pape, avoit confervé fur lui Tafcendant 
d’uu précepteur fur fon difciple. Il le 
prit donc avec fa hauteur ordinaire , 
tandis que d’Aubenton , d’un ton mo- 
defte , faifoit obferver au pontife com- 
bien cette bulle étoit favorable aux ma- 
ximes de la cour de Rome , & quel 
honneur ce feroit de les voir canonifer 
en Fiance par une conftitution deman- 
dée par un roi abfolu , qui la feroit enré- 
giftrer dans tous les tribunaux du royau- 
me. 

Quelque flatté que fût le pape d’une 
fl belle viéloire en France, il craignoit 
l’oppofition des cardinaux fur le dog- 
me. La congrégation nommée pour en 
juger , n’avoit pas encore été confultée. 
Le roi d’ailleurs avoit exigé que la bulle 
feroit examinée , quant à ce qui con- 
cerne les libertés de l’églife Gallicane , 
par le cardinal de la Trémoille notre 
Ambafladeur à Rome , & on ne lui 
avoit rien communiqué en forme. Le 
pape fe rendit enfin , fur la promefle 
pofitive , que toutes ces conditions 
feroient remplies avant que la conllitu- 
tion parût. 

Les confultenrs les plus timides s’ab- 
fentèrent , les plus inftruits & Jes plus 
fermes furent éloignés. On ne montra 
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que le difpofitif & la fin au cardinal de 
laTréraoille. Il pouvoir demander plus , 
fa ns y entendre davantage ; les cardi- 
naux Carpegua & Caflini, que le pape 
éonfulta avant la fignature , n’oubliè- 
rent rien pour l’empêcher. Fabroni & 
d’Aubenton l’emportèrent , & le bon 
pape céda avec des remords fur le fond 
& des craintes fur les fuites. 

La révolte des efprits à Rome fut 
générale; les cardinaux crièrent haute- 
ment que la doélrine de l’églife étoit 
renverfée. Le faint-père en verfa des lar- 
mes ; mais à chofe faite dans cette cour , 
il n’y a point de remède. Albani , neveu 
du faint-père, & fes créatures, firent 
fentir aux cardinaux oppofans , com- 
bien il feroit dangereux de fe féparer 
de leur père commun, de donner atteinte 
à fon infaillibilité , & au contraire l’avan- 
tage de faire adopter en France les ma- 
ximes de Rome. Ce qui acheva de les 
décider fut la confidence qu’Albani leur 
fit d’une lettre que Tellicr avoit fuggé- 
rée à Louis XIV , & par laquelle ce. 
prince promettoit au pape de faire 
rétraéler par le clergé les quatre célè- 
bres propofitions de l’aflcmblée de 1 682. 
En peu de jours , les ignorans crurent à 
la bulle, les politiques la foutinrent. 
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Cette bulle préfcntée au roi le 3 o<5lo- 
bre , reçut d’abord en France le même 
accueil qu’à Rome ; BiflTi même en parut 
indigné ; Tellier lui ferma la bouche ; 
ce prélat av'oit la promefle du chapeau 
de cardinal , mais la nomination n’étoit 
pas faite ; il craignit de le perdre , & 
cette crainte en ht le plus vif apôtre de 
la bulle. 

Le parlement ne fut pas fi docile. Il 
n’y a rien de fi embarralfant pour la 
cour que ces hommes qui ont leur hon- 
neur à conferver peu de chofe à per- 
dre & rien à prétendre , quand ils fc 
renferment dans leur devoir. 

La quatre-vingt-onzième propofitlou 
condamnée eft fi vraie , que la propofi- 
tion contraire eft une béréfic politique 
dans tous les gouvernemens, La crainte 
d une excommunication in jujie, difoit Q,uef- 
nel , ne nous doit jamais empêcher de faire 
notre devoir. Si ce principe condamné 
par la bulle eft faux , il n’y a aucun fo'u- 
verain qui foit en fureté contre un fujet 
fuperftitieux. 

Tellier, preffé fur cet article, cher- 
choit àvdiftinguer l’excommunication 
injufte de la fauffe ; mais cés fubtilités 
fcolaftiques ne fout pas faites pour les 
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bons efprits ; & font inintelligibles ou ' 
dangereufes pour le peuple. 

Auflîtôt que la conftitution fut tra- 
duite & entre les mains de tout le mon- 
de , 'chaque fociété devint une école de 
théologie. Toutes les converfations fu- 
rent infeélées de la fureur de dograati- 
fer ; & comme le caraélère national ne 
perd pas fes droits , une dilfertation 
dogmatique étoit coupée par un vau- 
deville. 

A voir l’oppofition des parlemens, la 
divifion du haut clergé, la réfiftance du 
fécond ordre , la révolte de prcfque 
tous les corps féçuliers & réguliers , il 
eût été impofïible de prévoir la fortune 
que cette bulle a faite. Il eft pourtant 
à défirer aujourd’hui, pour le bien de 
la paix, que cette conftitution ayant 
triomphé du mépris , foit l’objet d’un 
refped univerfel. C’eft l’unique moyen 
de la faire oublier. 

Tellier fentoit bien que la plupart des 
évêques qu’il avoit à fes ordres , don- 
noient moins de poids à fa cabale qu’ils 
n’en recevoient eux-mêmes. Bifli ne pro- 
curoit pas un grand éclat au parti, le 
Tellier entreprit de le décorer d’un nom 
qui pût balancer la confidération per^ 
fonnelle du cardinal de Noailles. 
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Il n’y avoit à cet égard perfonne à 
préférer au cardinal de Rohan, prélat 
d’une naiffance illnftre , formé par les 
grâces pour l’efprit& la figure, magni- 
fique dans fa dépenfe, avec des mœurs 
voluptueufes & galantes , dont une re- 
préfentation de grand feigneur couvroit 
le fcandale. Cet éminent prélat fe repo- 
foit de la dodlrine fur des favans dont 
il étoit le bienfaiteur, & des fondions 
épifcopales fur un domeftique mitré. 
Ces premiers princes de l’églife ne re- 
gardent pas autrement les évêques in 
partibus , quoique fouvent très-eftiraa- 
bles , qui leur font attachés (C- 

Le cardinal de Rohan , comblé de 
biens^& d’honneurs, paroilToit n’àvoir 
rien à prétendre , lorfque la mort du 
cardinal de Janfon fit vaquer la place de 
grand aumônier (2}. 

(0 Le cardinal d’Auvergne, qui n’avoit qu’une 
vanité d’éducation , car il étoit au-deilous de 
l’orgueil , difoit un jour naïvement ( je l’ai 
entendu) : tous mes domeftiques , excepté l’évê- 
que de Mécènes , ont été malades cet hiver. 

(2) Le cardinal de Janfon ( Touffaint de 
Forbin ) avoit été pauvredans fa jeuneife, com- 
me le font prefque tous les cadets de nobltile , 
qui recrutent le corps épifcopal. 11 n’avoit eu 
long-tems, pour fubfider, que la chapelle du 
château de l’Aigle , en Normandie , valant 800 
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Tellier profita de la conjondiire pour 
engager le cardinal. Il alla le trouver, 
& lui propofa brufquement d’entrer 
dans la ligue, & la grande aumônerie 
pour prix de l’engagement. Le caradère 
du cardinal l’éloignoit des intrigues qui 
pouvoicnt troubler fes plaifirs. D’ail- 
leurs il étoit attaché d’inclination , de 
refped & de reconnoifiance au cardinal 

liv. , que lui avoît donnée le marquis de l’Aigle. 
Jjnfon , dans fa plus haute fortune , garda , par 
leconnoidaiice , cette chapelle, dont il laiiToIt 
le revenu à un ddl'ervant. Etant grand aumô- 
nier , il diCoit noblement devant toute la cour, 
qu’il étoit toujours l’aumônier du marquis de 
l’Aigle. Sa fortune commença par la coadjuto- 
rerie de l’évêché de Digne. 11 faut que ce liège 
porte bonheur, mérite ou non; l’évêque d’Or- 
léans V Jaiente) l’a occupé. Janfon fut enfuite 
évêque de Marfeille, puis de Beauvais. Etant 
ambaffadeur en Pologne, il contribua beaucoup 
à l’eledion de Jean Sobieiki , dont il eut la 
nomination au cardinalat. 11 fut fept ans chargé 
des aflFairesrde France à Rome , .grand aumô- 
nier à fon retour, & mourut en mars 1713 , 
lailfant la réputation d’un grand négociateur & 
d’un politique hAnnéte-homme. Le roi dit plu- 
fleurs fois qu’il auroit fait Janfon miniftre , s’il 
ne favoit pas qu’il ne falloit jamais de cardinaux, 
ni même d’eccléfiaftiques dans le miniftère. 
C’étoic du cardinal Mazarin même qu’il tenait 
cette leçon. Le cardinal de Fleuri , a dit-on , 
donné la même à fon élève. 
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de Noaiües, qui l’avoit cfevé comme 
fon fils, le chérifToit, &qui ne pouv'ant 
en faire un faint, le laifToit un homme 
aimable dans la fociété , & un prélat 
tranquille dans l’églife. 

Rohan fut effrayé de la propofition; 
mais fa douceur naturelle l’empêcha 
de répondre avec la hauteur qui lui 
convenoit , ou avec l’indignation que 
méritoit l’infclent jéfuite. 11 chercha 
des excufes dans la reconnoiffance 
qu’il devoit au cardinal de Noailles , 
& que la princeffe fa mcre lui avoit 
recommandée en mourant. Tellier trai- 
ta fes fentimens d’enfances. Le cardinal 
prelfé de plus en plus , offrit la neu- 
tralité; le jéfuite la rejctta , déclarant 
qu’il falloit opter, prendre parti pour 
ou contre la fociété. Le cardinal deman- 
da du tems pour y réfléchir. Je vous 
donne trois jours , reprit Tellier en le 
quittant, pour y penfer ; maispenfez 
auffi que la grande aumônerie ne peut 
pas être long-tems vacante. 

Le cardinal interdit de l’audace du 
jéfuite , en alla rendre compte au maré- 
chal de Talart , dont le fils avoit époufc 
la nièce du cardinal. Le maréchal qui 
prétendoit fe fervir des Rohans pour 
entrer au confeil, ne vit dans l’ira- 
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pudence du jéfuite , que la preuve d un, 
énorme crédit, & dit au cardinal qu’il 
devoit être flatté du poids qu’on don- 
noit à fon nom;, qu’il laifferoit à des 
prélats fubalternes les difputes, & les 
platitudes fcolaftiques ; qu’il ne feroit 
qu’un grand feigneur de repréfentation ; 
qu’il devoit à fon honneur , & par, 
conféquent à fa confcience , de ne pas 
lailfer échapper la place de grand au- 
mônier ; que s il cedoit a de vains 
fcrupules, ilfeverroit éclipfer par Bifli 
fait pour le fuivre par tout. Le maré- 
chal qui ne croyoit pas aux confcien- 
ces de cour , ni à la reconnoiffance , 
traita de faufle délicatelfe celle dont le 
cardinal fe piquoit dans une occafion 
unique. Il le féduifit par des louanges , 
l’effraya de la puiffance des jéfuites , & 
le livra enfin au perc Tellier. Ce fut 
ainfi que le cardinal de Rohan devint 
malgré lui le chef d’une cabale. Une 
compaflion affez voifine du mépris, le 
fauva de la haine publique. Il ne prêta 
guere que fon. nom, fon palais & 
table aux prélats du parti, & fa voix 
au pere Tellier dont il recevoit béni- 
gnement les ordres , & l’avouoit quel- 
quefois avec humilité. 

Comme je n’écris pas une hiftoire ec- 
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clcfiaftiqiie , mais celle des hommes de 
mon temps, je n’en rapporterai que 
des faits purement humains. 

Le roi voulant faire recevoir une 
bulle que fon confelTeur luifaifoit croire 
qu’il avoit demandée , il ordonna une 
aflemblée des évêques qui fe trouvoient 
à Paris. Il y en avoit quarante - huit , 
non compris le cardinal de Noailles , 
& ils s’alTemblerent pendant quatre 
mois , fans' pouvoir parvenir à l’una- 
nimité des fentimens. Enfin quarante, à 
la tête defquels étoit Rohan , & der- 
rière eux Tcllier, acceptèrent la bulle, 
& huit unis à Noailles , demandèrent 
des explications. 

Les acceptans ne s’accordoient pas 
trop entre eux , du moins quant aux 
propos qu’ils tenoient dans les cercles, 
où la politique, la théologie, la phi- 
lofophie, la morale, &c. fe traitent plus 
gaiement que dans les lieux qui y font 
confacrés. 

Biflî , & quelques autres , crioient 
que la conflitution étoitadmirable. L’é- 
vêque de Soiiïbns , Brulart de Silleri , 
un des acceptans avouoit, en foupirant, 
que toute l’affaire , du commencement 
à la fin , n’avoit été qu’un myftère d’i- 
siquité contre le cardinal de Noailles; 
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que tel parti qu’il eût choifi, à moins 
qu’il n’eût été deshonorant pour lui , 
on eût pris l’oppofé. L’évêque du Mans , 
du Crcvy , dil’oit : Je n'ai Jamais lu le 
livre de Qitesncl ; mais j'cn ai entendu dire 
beaucoup de bien ; ^ Jt par notre acceptation 
de la bulle , nous avons mis la foi à couvert , 
nous n y avons pas mis la bonne foi. Grillon , 
évêque de Vence , & depuis archevê- 
que de Narbonne , demandoit à de 
Langle , évêque de Boulogne , un des 
oppofans , s’il prétendoit corriger le 
pape : Croyez-vous , répondit de Langle, 
que le pape fuit incorri/^ible ? 

Le cardinal deNoailles, ayant don- 
né un mandement pour fufpendre l’ac- 
ceptation de la bulle , les acceptans en 
devinrentfurieux. Rien ne peint mieux 
l’opinion qu’on avoit des acceptans , 
même à la cour, qu’une plaifanterie 
de la duchefTe de Bourbon , fiBe natu- 
relle du roi. Ce prince fe plaignant de- 
vant elle chez madame de Maintenon, 
du chagrin que lui caufoit la divifion 
des évêques ; Si l'on pouvoir , difoit- il , 
ramener les neuf oppofans , on eviteroit le 
fcbifme i mais cela ne fera pas facile. Eh 
bien , Jtre ^ dit en riant la ducheffe ! qi^c 
ne dites-vous aux quarante de revenir à l'avis 
des neuf ! ils ne vous refuferont pas. O a 
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voit quelle idée l’on a voit de la fou- 
pie confcience des quarante prélats. 

Cette orageufe conftitution ne put 
être enregiftrée au parlement qu’avec 
des modiHcations , & cela ne fatisfai- 
foit pas les Jéfuites , qui vouloient l’en- 
regiftrertient pur & fimple. 

Telliercut un nouveau défagrément. 
L’évêque de SoiflTons , Sillerï, mourut. 
Dans fes derniers momens , l’horreur 
des intrigues , dont il avoit été com-‘ 
plicc, frappa fon imagination ; il dé- 
clama contre la bulle, exhalant fes re- 
mords par des hurlemens qu’on enten- 
doit de la rue. 

Le pape n’étoit pas plus content des * 
modifications de la bulle, que d’une 
oppofition formelle ; on lui propofa 
un concile national, qu’il goûtoit en- 
core moins. On lui envoya cependant 
Amelot, en qualité de miniftre pléni- 
potentiaire , pour en tirer dû moins 
quelques explications , ou demander 
la tenue d’un concile national. 

C’eft avec dégoût que je m’arrête 
fur une matière qui n’intéreffera per- 
fonne un jour; mais ayant été la feule 
affaire dont le roi ait été occupé 8c' 
tourmenté dans les derniers temps de fa 
vie , je fais céder le dégoût au devoir 
d’hiftorien. 
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La feule diflradlion que Louis XIV. 
ait eue dans fes malheurs domeftiques, 
fut l’audience publique qu’il donna à 
un ambafladeur de Perfe , qui venoit, 
difoit-on , témoigner l’admiration du 
roifon maître, pour le plus grand mo- 
narque de la chrétienté. Jamais le roi 
n’avoit paru avec plus de magnifi- 
cence, que le jour qu’il reçut cet hom- 
mage. 11 portoit dans fa parure toutes 
les pierreries de la couronne ; fa vieil- 
Jelfe , fon air d’abattement même , inf- 
piroient une forte de pitié refpedlueufe , 
& ajoutoit à la majefté. 

Beaucoup de perfonnes prétendirent 
•que cet ambafladeur n’étoit qu’un aven- 
turier , produit pour tirer le roi de fa 
mélancolie, en lui rappellant fa gran- 
deur palfée. Ce qu’il y a de certain , 
c’eft que Dipi , interprête des langues 
orientales, étant mortfubitement, entre 
le jour de l’entrée & celui de l’audien- 
ce , on trouva un curé de campagne 
qui , ayant voyagé en Perfe , fit les 
fonélions de Dipi; & ce curé, d’après 
les converfations qu’il eut avec cet 
ambalfadeur, en porta le même juge- 
ment. 

Il fallut en revenir au défagréable 
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objet de la bulle. Tellier vouloit ab- 
folument qu’elle fut enregiftrée fans la 
moindre modification , & perfuada à 
fon pénitent de tenir à ce fujet un lit 
de juftice. Leroi, pour s’en difpenfer , 
manda le premier préfident de Mefmes, 
le procureur- général d’Aguefleau , les 
trois avocats - généraux, Joly de Fleury, 
Chauvelin & Lamoignon, aujourd’hui 
chancelier. Le premier préfident & les 
deux derniers avocats-généraux, étoient 
livrés aux Jéfuites. D’Agueffeau le plus' 
inftruit des magiftrats du royaume , 
plein de probité , de candeur & de re- 
ligion ; étoit jaloux des droits de l’é- 
glife & du roi; mais la douceur de- 
fon caraélere fit -craindre à fa femme 
£ OrmelTon ] qu’il ne fe laiffàt intimider 
par la préfence du monarque. Æez , 
lui dit-elle en l’embralfant , oubliez de-' 
vant le roi femme Ëf enfans perdez tout , 
hors (honneur. II n’écouta que fon devoir, 
& parla au roi avec autant de lumière 
& de force que de refpeél. Fleury le 
féconda , & les autres n’ofèrent les 
contredire. Le roi , moins touché des 
raifons que bleffé de la réfiftance , fut 
près de priver d’Aguelfeau & Fleury 
de leurs charges. 

Le confelïeur ayant vu l’inutilité de 
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cette conférence, dit au roi qu’il ne 
refloit d’autre moyen qu’un lit de juf- 
tice , poui réfluire un parlementrébelle 
& un prélat hérétique; cju’il falloit faire 
enlever le cardinal de Noaillcs, le con- 
duire à Pierre-Encife & delà à Rome, 
où il feroit dégradé en plein confiftoire ; 
fufpendre d’AguefTeau de fes fonctions 
& en charger par commilîion Chau- 
veliii , qui feroit le requifitoire. 

Le roi repugnoit à tant de violence ; 
mais le fougueux confelTeur effraya fou 
pénitent du grand intérêt de Dieu , Sc 
le projet fut au moment de s’exécu- 
ter. Tellier en douta fi peu, qu’il écri- 
vit à Chauvelin pour lui détailler le 
plan de l’opération ; mais Chauvelin 
ayant été ce jour-là même attaqué de 
la petite-vérole dont il mourut, la let- 
tre tomba en main -tierce, & il s’en 
répandit des copies. 

J’ai fous les yeux dans le moment 
où j’écris , ce qu’on prétend être l’o- 
riginal de cette lettre, & j’avoue que 
la fignature né m’en paroît pas exac- 
tement conforme à celle de trois lettres 
de Tellier, auxquelles je viens de la 
confronter au dépôt des affaires étran- 
gères. 

: Je foupçonne cette lettre, une de 
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• ces fraudes pieufes que les dilfcrens 
partis fe permettent, & dont lufage 
remonte à la primitive églife. 

Quoiqu’il en foit, je n’en fuis pas 
moins certain du projet & de la ma- 
niéré dont il échoua , qui a été Ignoré 
du jéfuite même. Mademoifelle Chauf- 
feraie en eut tout le mérite. Il eft à pro- 
pos de la faire connoître. 

Elle étoit fille d’un gentilhomme 
poitevin , nommé le petit de Verno & 
d’une BrilTac, veuve du marquis-de la 
Porte-Vefins. Ayant^erdu père & mère, 
elle feroit »reftée dans l’indigence , ou 
du moins dans l’obfcurité , fi le marquis 
de Vefins , fon frere utérin, n’en eût 
pas eu pitié. Il lui procura de l’édu- 
cation , Si engagea par fon exemple 
les Biron , les Villeroi , les BiifTac à s’in- 
térelTer pour une orpheline qui leur 
appartenoit de fort pics , du côté ma- 
ternel , & dont ils ne vouloient pas 
-d’abord entendre parler. Elle leur 
fut enrin préfeiuée; bientôt elle leur 
plut par fa figure & fes manières , & 
ils la tirentemrer chez Madame , belle- 
fœur <lu roi , en qualité de fille d’hon- 
neur. Grande , bien faite & d’une figure 
agréable, die a\oit baucoup d’efprit 
.& encore plus de jugement, une phi- 
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fionomie de candeur & une naïveté 
dentelle eût l’adrefTe de conferver l’ex- 
térieur & le ton , lorfque l’ufpge de la 
cour lui en eût fait acquérir toute la 
finefîe. Le roi qui la vit fouvent chez 
Madame , prit pour elle le goût qu’inf- 
pirent naturellement celles qu’on nom- 
me vulgairement de bonnes créatures , 
efpèce fl rare dans les cours , & à qqi 
ce titre , une fois confirmé , permet 
des familiarités que d’autres n’oferoient 
pas prendre. Elle eût des amis dans 
'tous les tems , dans toutes les clafles , 
dans les partis les plus oppofés , & obli- 
gea les miniftresà des égards pour elle, 
fans les rendre fes ennemis. Ils lui firent 
une fortune confidérable , qu’elle aug- 
menta encore dans la régence. Elle fe 
retira à un certain âge de chez Ma- 
dame dont elle conferva les bontés , 
& continua d’aller de tems en tems faire 
fa cour au roi, qui lui donnoit toutes 
les audiences particulières qu’elle vou- 
loit. Elle a pafTé toute fa vie dans l’in- 
trigue , & l’habitude lui en avoit fait 
un befoin. Elle a rendu gratuitement 
mille fervices, ignorés de ceux qui les 
recevoient & qu’elle ne connoiffoit pas, 
fouvent par le feul plaifir d’intriguer, 
ou pour traverfer des intrigantes à ga- 
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'ges; elle en fit renoncer au métier. Ce 
fut elle qui faiiva le cardinal de Noail- 
les. 

Quand elle alloit pafTer quelques 
jours à Verfailles, elle logeoit chez la 
duchefie de Vantadour fon amie, le 
rendez-vous delà cabale jéfuitique. 
L’intimité qui régnoit entre la duchelTe 
& elle, l’indifférence , l’inattention que 
celle-ci avoit & affccloit encore davan- 
tage pour les affaires de la conflitu- 
tion , faifoient que , fans lui confier 
précifément ce qui fe machinoit, on 
ne fe cachoit pas d’elle. Mais pour 
cette fois, le cardinal de Rohan fup- 
pofant que tout ce qui fe trouvoit dans 
fa fociété , ne pouvoit pas avoir d’au- 
tres intérêts que les fiens , confia le fe- 
cret à la Chaufferaie, afin , dit-il , qu’é- 
tant notre amie , elle jouiffe d’avance 
du triomphe de la bonne caufe. Il lui 
déclara donc que l’ordre d’enlever le 
cardinal de Noailles , devoit s’expédier 
le lendemain. Elle applaudit à cette 
fainte violence avec un tranfport dont 
Rohan fut la dupe , & conçut à l’inf- 
tant le projet de fauver Noailles , pour 
qui elle avoit 'un refpeél que lui avoit 
dnfpiré l’abbé Dandigné , fon parent 
& foii ami. Elle fe procura le jourraê- 
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me im tête-à-tête avec le roi. Elle 
avoit avec lui cette liberté qu’on prend 
avec quelqu’un qu’on a bien perfuadc 
qu’on l’aime. 

Sire, lui dit- elle, je ne vous trouve pas 
auj/i bon vifage qu'hier ; vous avez l’air 
trijhf je crois qu’on vous donne du chagrin. 
Tu us raifon, répondit le roi, j’ai quelque 
chofe qui me tracajje on veut m’engager 
dans une démarche qui me répugne , ^ 
cela me fâche .... Je refpeâe vos fecrets , 
Jjre , pourfuivit-elle , mais je parierais que 
c’eji pour cette bulle où je n’entends rien. 
Je ne fuis qu’une bonne chrétienne qui ne 
m’ embarrufjé pas de leurs difputcs. Si ce neji 
que cela , vous êtes trop bon , laiffcz-les s’ar- 
ranger comme ils voudront. Ils ne pen~ 
fent qu'à eux, ^ ne s’inquiètent ni de vo- 
tre repos , ni' de votre fauté. Voilà ce qui 
m’intéreffe , moi, ^5* ce qui doit intéref- 
fer tout le royaume. Tu fais bien , mon 
enfant, reprit le roi en fecouantla tête ; 
j’ai envie de faire comme toi. Faites donc. 
Site, dit -elle, au diable toutes ces querelles 
de prêtres! reprenez votre fanté , tout ira 
bien. 

Ce fut avec de pareils propos que la 
CliaufTcraie dérangea toute la machine. 
Le lendemain , dès quatre heures du 
.matin, die monta en chaife de pofte , 
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& fe fit précéder h l’archevêché par un 
homme de confiance , un peu plus que 
fon ami , & de qui je tiens ce détail. 
Elle rendit compte de tout au cardi- 
nal , lui recommanda de ne point for- 
tir de Paris, où l’on craindroit de ré- 
volter le public par un aéte de violen- 
ce, repartit aulfi-tôt pour Vcrfaüles , 
& rentra dans fa chambre, avant que 
perfonne eût encore. paru. Vers midi, 
elle trouva chez la ducheffe la cabale 
fort confternée , & fut qu’après la priè- 
re , le roi avoit dit au père Tellier , 
qu’il ne falloit plus penfer au parti pro- 
pofé ; que le confeffeur ayant voulu in- 
îifler , le roi avoit coupé court fi féche- 
ment & avec tant d’humeur, qu’il n’y 
avoit pas lieu d’y revenir , fans s’ex- 
pofer à fe perdre. La Chaufferaie en 
inftruifit le cardinal par un exprès , & 
tout fut fini à cet égard. 

Tellier n’en fut que p'u?^ ardent à 
prelfer le lit de juOice ; mais il n’y 
réuflit pas mieux. Tout alloit bientôt 
changer de face. 

Le roi dépériffoit à vue d’œil ; ce- 
pendant le 9 août, il courut encore 
le cerf dans fa calèche qu’il mena lui- 
même. Le dimanche 1 1 , il tint con- 
feil & fe promena enfuice dans les jar- 
Tomc l. H 
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dins de Trianon; mais il en revint fi 
abattu , que ce fut fa derniere fortie. 
Le mardi i ^ , il fit effort pour don- 
ner l’audience de congé à l’ambaf- 
fadeur de Peife. II ne ceffa de s’habil- 
ler que le 19; mais il continua juf- 
qu’au 23 de tenir confeil , de travailler 
avec fes miniftres, & de manger en 
préfence des courtifans qui avoient les 
entrées. Les foirs , madame de Main- 
tenon , les dames familières de Caylus , 
d’O , de Dangeau & de Levi, les légi- 
timés , le chancelier & le maréchal de 
Villeroi , fe rendoient chez le roi ou 
il y avoit concert. Cela durajufqu’au 
, jour de faint-Louis. 

Le roi qui avoit fait venir la gendar- 
merie , s’étoit flatté, jufqu’au 22, d’en 
faire la revue lui-même, & s’étoit fait 
préparer un lit ; mais fe trouvant 
trop foible , il en chargea le duc du 
Maine. Le duc n’auroit pas laiffé d’ê- 
tre embarrafle de remplir une telle 
fonélion aux yeux du public , par 
préférence au duc d’Orléans & en 
fa préfence. Pour éviter le parallèle , 
il fit fuggérer au jeune dauphin par 
la ducheffe de Ventadour, fa gou- 
vernante , l’envie de v'oir la revue , 
afin que le duc du Maine ne pa- 
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fût la faire que fous les ordres du 
dauphin. Le roi y confentit ; & il fal- 
loir que l’arrangement eût été préparé 
de loin : car le petit uniforme de ca- 
pitaine de gendarmerie fe trouva fait , 
à point nommé pour l’enfant, qui 
depuis quelques jours , venoit de quit- 
ter la robe. Le duc d’Orléans afifeéfci 
de paroître à la tête des compagnies! 
de fon nom ; il y falua le dauphin ^ 
8r fe retira enfuite. 

Le if , jour de la St. - Louis , fur les 
fept heures du foir , les muficiens s’ar- 
rangeoient déjà pour le concert , lorf- 
que le roi fe trouva mal ; on les fit 
fortir , & l’on appella les médecins qui 
jugèrent qu’il étoit tems de faire re- 
cevoir au roi les facremeus. Tcllier 
vint auflTi - tôt le confefTer; & fur le» 
onze heures , le cardinal de Rohan & 
le curé de la paroifTe arrivèrent, & l’ott. 
adminiftraau roi le viatique & l’extrc». 
me-onélion. 

Cette cérémonie achevée , le roi fit 
venir le duc d’Orléans , & lui parla bas 
environ" un quart d’heure. 

Le duc d’Orléans prétendit depuis 
que le roi, en lui témoignant autant 
d’amitié que d’eftime , l’avoit alTuré 
qu’il lui confervoit tous les droits de 
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fa naifTance , lui avoit recommandé le 
royaume &“ la perfonne du roi futur , 
&. avoit ajouté : i’/Z vient à manquer . 
vous Jerez le maître , la couronne vous 
appartient. J'ai fait les difpojùions que j'ai 
cru les plus fages } mais , comme on ne 
faiiroit tout prévoir , s'il y a quelque cliofe 
(jui ne fait pas bien , on le changera. Ce 
qu’il y a de fur, c’eft que perfonne n’en- 
tendit un mot de ce que dit le roi. Le 
lendemain 26, le roi après la meffe fit 
îipprocher de fon lit les cardinaux de 
Rohan & de Biffi , en préfence de ma- 
dame de Maintenon, du père Tcllier , 
du chancelier, du maréchal de Villeroi , 
& des officiers du fervice intérieur : 
Je meurs, dit-il, en s’adreflant aux deux 
prélats, dans la foi ^ la foumijjton à l'c- 
glifc; je ne fuis pas injiruit des matières qui 
la troublent ,• je n'ai Jhivi que vos confeils 
j'ai fait uniquement ce que vous avez voulu i 
fi j'ai mal fait, vous en répondrez devant 
Dieu, que j'en prends à témoin. Les deux 
cardinaux ne répondirent que par des 
éloges fur fa conduite, car il étoit def- 
tiné à être loué jufqu’au dernier inftant 
de fa vie. 

Le moment d’après , le roi dit ; je 
prends encore Dieu à témoin que je 
n’ai jamais haï le cardinal de Noailles; 
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j’ai toujours été fâché de ce que j’ai 
fait contre lui; mais on m’a dit que je 
le devois faire. Là-ddfus Blouin , Fagoa 
Maréchal fe demamlèrent à demi-haut; 
ne iaiJ]cra-L-on pas voir au roi , fon ardievè- 
que , pour marquer la reconciliation ? Le roi 
qui les entendit, déclara, que loin d’y 
avoir de la répugnance, il le défiroit, 
8c ordonna au chancelier de faire venir 
l’archevêque , fi ces meffieurs , dit-il , 
en regardant les deux cardinaux, n’y 
trouvent point d’inconvénient. Ils n’ea 
trouvoient que trop pour eux, le mo- 
ment étoit critique, & la reponfe em- 
barraffante. LailTerle vainqueur de l’hé- 
réfie mourir entre les bras d’un héré- 
tique étoit d'un grand fcandale à leurs 
yeux. Ils fe retirèrent dans l’embrafure 
d’une fenêtre , pour en délibérer avec 
le confefiTeur, le cliancelier & madame 
de Maintenon. Tellier & Bilïi jugèrent 
l’entrevue fort dangereufe , & la fireat 
juger telle à madame de Maintenon. 
Rohan & le chancelier portant leurs vues 
dans l’avenir , ne contredirent ni n’ap- 
prouvèrent; & tous fe rapprochant du. 
lit, recommencèrent leurs éloges fur la 
délicateffe de confcience du roi , & lui 
dirent que cette démarche pourroit ex- 
pofer la bonne caufe au triomphe de 
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fes ennemis, qu’ils approuvoient cepen- 
dant que l’archevêque pût venir, s’il 
vouloir donner fa parole au roi d’accep- 
ter la conftitution. 

Le timide prince fe fournit à leur avis , 
& le chancelier écrivit en conféquence 
à l’archevêque. Noaillcs fentit doulou- 
reufement ce dernier trait de fes enne- 
mis, répondit avec refpeél, mais n’ac- 
eepta pas les conditions , & ne put voir 
le roi. 

Dès-lors, ce ne fut qu’un ingrat, un 
rebelle , & l’on n’en parla plus , afin que 
le roi mourût en paix. 

Dans la même, matinée , le roi^fe fit 
amener le dauphin par la ducheffe de 
Vcntadour, & lui adrefia ces paroles, 
que j’ai copiées littéralement d’après 
celles qui font encadrées au chevet du 
lit du roi, au-deffus de fou prie-Dieu : 

“ Mon cher enfant , vous allez être bientôt 
roi d'un grand royaume ,• ce que je vous recom- 
mande le plus fortement , eji de n oublier ja- 
mais les obligations que vous avez à Dieu... 

- Souvenez-vous que vous lui devez tout ce que 
vous êtes.... 

Tâchez de conferver la paix avec vos 
voijjns. 

J'ai trop aimé la guerre ,* ne m'imitez pas 
en cela , non plus que dans les trop grandes 
dépenfes que j'ai faites. 
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Prenez confeil en toutes chojesy ^ cher- 
chez à cüiinoltre le meilleur , pour le fuivre 
toujours. 

Soulagez vos peuples le plutôt que vous 
pourrez, ^faites ce que j ai eu le malheur 
de ne pouvoir faire moi-méme. 

n'oubliez jamais tes grandes obligations 
que vous avez à madame de Ventadour. Pour 
moi , madame, en fe tournant vers elle, 
je fuis bien fâché de nêire plus en état de 
vous en marquer ma reconnoiffance. 

Il finit en clifant à monfieur le dau- 
phin : Mon cher enfant ,je vous donne de 
tout mon cœur ma bc'nédiélion ,• & il l’em- 
brafia eufuite deux fois avec de grandes 
marques d’aitendrifTement. 

La duchefTe de Ventadour, voyant 
Je roi s’attendrir, emporta le dauphin. 
Le roi fit entrer fuccelïîvement les prin- 
ces & les princeffes du fang, & leur 
parla à tous, mais féparément au duc 
d’Orléans & aux légitimés qu’il fit venir 
les premiers. Il remercia tous fes offi- 
ciers domeftiques des fcrvices qu’ils lui 
avoient rendus, & leur recommanda le 
même attachement pour le dauphin. 

L’après-dinée, le roi s’adreflant à tous 
ceux qui avoient les entrées, leur dit: 
McJJteurs , je vous demande pardon du mau- 
vais exemple que je vous ai donné j j'ai bien 
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R vom remercier de la maniéré dont vous 
m’avez toujours fervi , de l’attachement ^ 
de la fidélité que vous m’avez marqués : je 
Juis bien fâché de n’avoir pas fait pour vous 
tout ce qucj’auTois bien voulu. Je vous demande 
pour mon petit-fils , la meme application ^ 
la meme fidélité que vous avez eues pour moi. 
fefpère que vous contribuerez tous à l’union^ 
que Ji quelqu'un s’en écart oit vous aide- 
rez à le ramener. JeJens que je m’attendris , 
£er que je vous attendris cujjî ^ je vous de- 
mande pardon : adieu , mcjjïcurs , je compte 
que vous vous fouviendrez quelquefois de 
moi. 

Le mardi 27 , le roi n’ayant auprès 
de lui que madame de Maintenou & 
Je Chancelier , le fit apporter deux caf- 
•' fettes dont il fit tirer & brûler beaucoup 
de pajjiers , & donna pour les autres 
fes ordres au chancelier. Il fît enfuite 
appcller fon confefTeur, & après lui 
avoir parlé bas, il fit venir le comte 
de Pontchartrain , & lui ordonna d’ex- 
pédier l’ordre de porter fon cœur aux 
jéfuites, & de l’y placer vis-à-vis celui 
de Louis XIII , fon père. 

Ce fut avec le même fang froid , qu’il 
fit tirer d’une caflette le plan du château 
de Vincennes, & l’envoya à Cavoie , 

' grand maréchal-des-logis , pour faire les 
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logemens de la cour & y conduire le 
jeune roi, ce furent fes termes. Il lui 
arriva même quelquefois de dire , dans 
h temps que j étais roi. Puis s’adreffant à 
madame de Maintenon :j avais toujours 
oui dire quil eji difficite.de mourir ^ je touche 
à ce dernier moment , ^ je ne trouve pas 
cette réfolution fi pénible. Aladame de Main- 
tenon lui dit que ce moment étoit 
effrayant, quand on avoit de l’attache- 
ment au monde & des reftitutions à 
faire. Je ne dois , comme particulier , reprit 
le roi, de reJHtutions à perfonne; pour celles 
que je dois au royaume ,j'ef père en la mifé- 
ricorde.de Dieu. Je me fuis bien confejfé ^ 
mon confcjfciir veut que j'aie une grande con- 
fiance en Dieu., je fai toute entière. ^uel 
garant que le père Tellicr pour la conf- 
ciencc d’un roi! 

Le mercredi 28, le roi s’entretenant 
avec fou confelfeur , apperçut dans la 
glace , deux domeftiques qui pleuroient 
au pied de fou lit. Pourquoi pleurez-vous , 
leur dit-il? rn avez-vous cru immortel ? mon 
âge a dît vous préparer à ma mort. Puis , 
regardant madame de Maintenon : te 
qui me confole de vous quitter, cefi fefpé- 
rance que nous nous rejoindrons bientôt dans 
î éternité. Elle ne répondit riên à cet 
adieu , qui parut lui répugner beaucoup. 
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* Bol lue premier apoticaire, m’a affuré 
qu’elle avoir dit en fortant : Vo^ez le 
rendez-vous quil me donne! cet homme-là 
71 a jamais aimé que lui. Ce propos, que 
je ne garantirois pas, parce que les prin- 
cipaux domeftiques ne l’aimoient point, 
feroit plus de la veuve de Scarron , que 
d’une reine. Elle alla tout de fuite à 
Saint-Cyr , comptant y relier. 

Un empyrique de Marfeille , nommé 
le Brun , fe préfenta av^cc un élixir qu’il 
annonçoit comme un remède fûr contre 
la gangrène, qui faifoit beaucoup de 
progrès à la jambe du roi. Les médecins, 
n’efpérant plus rien de fon état, lui 
laiiïèient prendre quelques gouttes de 
çet élixir, qui parut le ranimer; mais 
il lerombi bientôt. On lui en préfenta 
une fécondé prife,^en lui difant que 
ç’étoir pour le rappeller à la vie. A la 
vie , ou à la mort , dit-il , en prenant le 
verre , tout ce qui plaira à Dieu. Il de- 
manda enfuite une abfolution générale 
à fon confclfeur. 

Depuis que le roi s’étoit alité, la 
cour fe rapprochoitfenfiblementdu duc 
d’Orléans, bientôt la foule avoit rempli 
fon appartement; mais le jeudi ^9, le 
roi ayant paru fe ranimer , ce mieux 
apparent fut fi exagéré , que le duc 
d’Orléans fe trouva feul. 
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Le roi s’étant apperçu de l’abfence 
de madame de Maintenon , en montra 
du chagrin , & la demanda plufieurs fois : 
elle revint auffitôt , & lui dit qu’elle 
étoit allée unir fes prières à celles de 
fes filles de Saint-Cyr. 

Le lendemain 30 , elle demeura au- 
près du roi jufquau foir, que lui voyant 
la tête embarraflee, elle pafia dans fou 
appartement, partagea fes meubles en- 
tre fes domeftiques, & retourna à Saint- 
Cyr, d’où elle ne fortit plus. 

Depuis ce moment , le roi n’eut que 
de légers inftans de connoiflance , & 
pafia ainfi la journée du famedi 31. Sur 
les onze heures du foir, le curé, le 
cardinal de Rohan , & les eccléfiaftiqnes 
du château , vinrent dire les prières des 
agonifans. Cet appareil rappella le mou- 
rant à lui-même; il répondit, d’une 
voix forte , aux prières , & reconnoif- 
fant encore le cardinal de Rohan , il lui 
dit : ce font les dernières grâces de Ccglije. 
Il répéta plufieurs fois, mon Dieu^ venez 
à mon uide ; hâtez-vous de me fecourir, & 
tomba dans une agonie, qui fe termina 
par fa mort, le dimanche, premier fep- 
tembre , à huit heures un quart du 
matin. 

Le leéleur qui aura vu le journal hif- 
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torique du Père GrifFet , jéfulte, copie 
d’npics celui du marquis de Quincy , 
trouvera quelque difFéi ence entre la rela- 
tion qu’il a faite de la dernière maladie 
du roi , & ce que je \dens d'en écrire. 
Le Père Guffet en donne lui- même la 
raifon. Cette relation^ dit -il , avait été 
comrrwnùjuce an père Tellkr qui , n'ayant 
jrrrppic pas quitte le roi pendant Ja dernière 
maladie , devait être iUjlruit mieux que per- 
Janne de tout ce qui s’était pajfé dans la cham- 
bre. Je le crois. Il ajoute : Ce Père ayant 
examiné cette rélation , y fit quelques obfier- 
vations que nous avons vues écrites de fa 
main. Je le crois encore , comme fi je 
l’avois vu moi- même. Le marquis de 
^Qtiitny^ pourfuic-il , fit plufieurs change- 
mens à Jon manuferit , pour le conformer à 
CCS olfe/vations. Je le vois bien. 

Pour moi , j’ai écrit d’après les mé- 
moires les plus exaéfs , & les témoins 
oculaires les plus fidèles; mais je n’ai 
communiqué ma rélation à perfonne , 
qui eût intérêt de l’altérer. Aufifi le père 
GrifFet êè moi ne fommes pas en con- 
tradiélion : nous difFérons feulement par 
nos omilïions. GrifFet , d’après Tellicr, 
fupprime ce qui concerne le cardinal de 
Noailles- Ils ont fuppofé, fans doute, 
que d’autres s’en chargeroient, & nefe 
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font pas trompés. J’ai omis l’exhorta- 
tion du cardinal de Rohan au roi , en 
lui adminiftrant le viatique. On fuppo- 
fera aifément que le cardinal fit un dif- 
cours très -pieux, & l’on en trouvera 
des modèles dans les rituels. 

Revenons un peu fur nos pas , & 
voyons les divers mouvemens qui agi- 
toient la cour , depuis qu’on prévoyoit 
la mort prochaine du roi. 

Quelques avantages que le duc du 
Maine pût attendre du teftament , il ne 
pouvoit fe dilfimuler ceux que le duc 
d'Orléans tireroit de fa nailfance. Il 
n’ignoroit pas que l’édit de 1714, qui 
donnoit aux légitimés le droit de fuc- 
ceflfion à la couronne, n’avoit pas eu 
l’applaudifTement de la Nation, que les 
princes du fang réclamcroient un jour 
contre l’édit; que le teftament de Louis 
XIII ayant été annulé ( 1 ) , celui de 
Lou is XIV pourroit avoir le même fort ; 
& qu’au point d’élévation où il fe trou- 
voit ,• il avoit autant à craindre qu’à 
cfpérer de l’avenir. ^ 

• (i) Lorfque le teftament de Louis XIII fut 
cafte au lit de juftice de 164; , le préfident Ba- 
rillon , foit dcrifion , foit excès de flatterie pour 
la reine-mère , Anne d’Autriche , propofa d’aller 
|ufques à ôter ce teftament des regiftres. 
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Le duc d’Orléans ne pouvoit pas dou- 
ter que le teflament ne lui fût défavo- 
rable ; mais il ne doutoit pas davan- 
tage du parti qu’il tireroit de fa naif- 
fance & de fes qualités perfonnelles. Il 
fe regardoit donc déjà comme régent 
du royaume, & prenoit d’avance des 
mefures fur la forme du gouvernement. 
Il fe propofoit d’établir des confeils pour 
les différentes parties de l’adminiftra- 
tion. Nous verrons bientôt comment 
il exécuta ce plan. Celui qu’il approuva 
fur les jéfuites mérite d’être rapporté , 
quoiqu’il foit refté fans exécution. 

Le procureur - général d’Aguefleau , 
appuyé du duc de Noailles & de l’avo- 
cat -général Fleury , propofèrent de 
cbaffer abfolument du royaume toute 
la fociété des jéfuites , comme on venoit 
de faire en Sicile. Le duc de Saint- 
Simon, qui ne les aimoit pas, prétend, 
dans fes mémoires , que ce fut lui qui 
fit rejetter ce projet , comme ne conve- 
nant pas dans un tems de régence, où 
l’on devoit ménager Rome & l’Efpa- 
gnc ( i ). 

(i) Cette conférence fe tînt à Verfaîlles chez 
le duc de Nuailles, le dimanche i8 août. Le 
mémoire doitfe trouver dans les porte feuilles 
du maréchal de Noailles , & des héritiers de 
d’Agueffeau & de Fleuri, J’en ai parlé au fils du 


Dlgitized by G 



DE Louis XIV. 183 

On propofa enfuite de mander à Ver- 
failles, aulGtôt après l’établilTement de 
la régence , les fupérieurs des trois mai- 
fons de Paris. Le régent les recevroit 
avec bonté, leur témoigneroit de l’efti- 
me pour leur compagnie , leur recora- 
manderoit de ne s’occuper que de leurs 
exercices , les exhorteroit avec une dou- 
ceur mêlée de fermeté à concourir à la 
paix ; leur parleroit enfin de fa^on , que , 
fans menaces diredes, on leur fit com- 
prendre qu’ils auroient tout à craindre, 
en s’écartant de la route qu’on leur tra- 
çoit. 

L’inftant d’après, le Régent devoit 
faire venir le Père Tellierfeul , lui décla- 
rer que fes fondions étant finies , il 
étoit tems pour lui de fe repofer ; que 
les circonftaiices exigeoient qu’il fe reti- 
rât à la Flèche , où il trouveroit tout 
ce qui peut contribuer à la commodité 
& à l’agrément , outre 6000 liv. de pen- 
fion , payée d’avance ; & le congédier 
fans attendre fa réponfe. 

Au fortir de cette courte audience , 
deux hommes fùrs , fermes & polis , 
dévoient s’emparer du Père Tellier & 

dernier; mais comme les Fleury d’aujourd’hui 
ne penfent pas comme leur père en 1715 , je 
n’en ai pas tiré des léponfes nettes. 
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de fon frère compagnon , les faire mon- 
ter en caroffe, & les conduire tout de 
fuite à la Flèche , pendant qu’on enle- 
veroit les papiers dujéfuite. 

L’Intendant de la province , prévenu 
des ordres du régent , auroit reçu & 
inftallé Tellier indépendant des Jéfuites , 
en lui défendant de la part du roi d’é- 
crire ou de recevoir aucune lettre que 
par la voie de l’Intendance où elle feroit 
vue. L’intendant devoit encore lailTer 
ou changer à fon gré le frère fervant, 
& les autres valets de Tellier, payés 
par le roi , & répondre enfin de toute 

fa conduite. 

« 

D ans l’intervalle du voyage des trois 
fupérieurs à Verfailles , les Pères Tour- 
nemine, Doucin & l’Allemand, dévoient 
être enlevés & leurs papiers faifis; les 
deux derniers mis au cachot dans des 
prifons féparées , ignorées du public , 
& à la place d’un grând nombre de mal- 
heureux qu’ils y avoient fait périr. Tour- 
nemine , traité différemment en confi- 
dération de fa naiffance*, confiné, pour 
le refte de fes jours dans le dongeon de 
Vincennes,' avec tous les fecours pour 
la vie animale ; mais fans encre ni papier , 
ni la moindre efpèce de correfpondancc 
extérieure. En renvoyant de Verfailles 
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les trois fiipérieurs , on les auroit avertis 
de ne tirer aucune conféquence lâcheufc 
pour la compagnie , de ce qu’ils appren- 
droient à leur arrivée à Paris , ni du 
traitement fait à trois brouillons, per- 
nicieux à l’état, tyrans de leurs confrè- 
res, à qui ils n’ctoierit pas moins odieux 
qu’au public. 

A l’égard du pape & de fa conftitu- 
tion , le duc d’Orléans fe propofoit de 
prodiguer les termes de refpecl & de 
foumilïion au faint Père , de lui repré- 
fenter qu’un tems de minorité , & l’au- 
torité précahe d’un régent n’étoient pas 
capables d’opérer, ce que le roi le plus 
abfolu n’avoit pu faire; l’exhorrer à 
donner la paix à l’églife ; laiflTer cepen- 
dant voir toute la fermeté d’un parti 
pris; enfin, en employant les expref- 
fions les plus refpeclueufes , tenir la cour 
de Rome elle-même en refped. La foi- 
blelTe de Clément XI , qui lui avoit 
fait donner la bulle , l’auroit empêché 
de la foutenir; il l’eût ou retirée ou regar- 
dée comme non avenue. 

Le procédé -étoit encore moins em- 
barrafiant avec le nonce Bentivoglio, 
homme fans mœurs, d'une vie fcanda- 
leufe , qui entretenoit publiquement 
une fille d’opéra, dont il avoit un en- 
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fant , que nous avons vu depuis fur le 
théâtre, fous le nom de la Duval y & 
que le public n’a jamais voulu nommer 
autrement que la ConjUtution , à caufe 
de fon père , porteur de la bulle. Il ne 
s’agiffoit que d’inftruire le nonce du 
nouveau plan de gouvernement , lui 
accorder des audiences rares &, courtes , 
le renvoyer communément au miniftre 
des affaires étrangères , & pour peu qu’il 
voulût cabaler , ou élever le ton , le 
menacer de mander le débordement de 
fa vie au pape , & de lui faire perdre 
ainfi le chapeau de cardinal , donner 
Cil conféquence de nouvelles inftruc- 
tions au Jéfuite Lafiteau , aujourd’hui 
évêque de Silleron , chargé alors de 
cette affaire à Rome , où il yivoit cora-^ 
me Bentivoglio à Paris ; avertir les 
jéfuites que leur conduite feroit éclairée 
à Rome , à Paris & dans les Provinces , 
renvoyer tous les évêques chacun dans 
fon diocèfe , les contenir par leurs parens 
qui cherchent à s’avancer , & faire tenir 
la main à la réfidence par le procureur- 
général i remettre en vigueur la règle 
qui ne s’étoit relâchée que depuis l’af- 
faire de la conftitution. Par cette règle, 
toute correfpondance avec Rome étoit 
interdite aux eccléfiaftiques. ïellier en 
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avoit afifranchi les prélats , & jufqu’aux 
moines de fon parti. Auparavant aucun 
évêque n’y pouvoit écrire , que par la 
voie du miniftre des affaires étrangères , 
qui devoit voir les lettres & les repon- 
fes , & cette permifllon s’accordoit rare- 
ment. Le commerce néceffaire pour les 
bulles & pour les difpenfcs fe faifoit 
uniquement par les banquiers. Il y avoit 
peu d’années (en lyoj’), que l’arche- 
vêque d’Arles, Mailly, depuis arche- 
vêque de Reims & cardinal , avoit été 
févèrement réprimandé parle roi, pour 
av'oir écrit de lui-même au pape , & en 
avoir reçu un bref, quoiqu’il ne fût 
queftion que d’un préfent de reliques. 
Les liaifons avec le nonce n’étoient pas 
moins interdites ; prélats , prêtres ou 
moines, ne le v'oyoient que pour cau- 
fes connues du miniftre. Les bonnes 
loix ne manquent pas en France ; mais 
il n’y a point de miniftre en faveur , 
qui , pour étendre fon pouvoir, n’en 
ait fait plier quelqu’une , &. la longue 
compreffion d’un reffort en fait perdre 
l’élafticité. 

Le gouvernement des affaires ecclé- 
fiaftiques étoit deftiné au cardinal de 
Noailles. Ce triomphe de Mardochée 
' cloignoit les cardinaux de Rohan & de 
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B.fTy. Peut-être n’auroient-ils pas fait 
beaucoup de réfiftauce. Rohan auroit 
pièféré la vie voluptueufe d’un grand 
feigneur au commerce dégoûtant que 
la conftitution le forçoit d’avoir avec 
un tas de pédans qui, fans cela , n’é- 
toient pas faits pour paffer au-delà de 
fes antichambres. Bifly , affranchi du 
joug du père Tellier, & n’ayant plus 
rien à prétendre , n’auroit pas été fâché 
de faire oublier par quelles voies il s’é- 
toit élevé. 

Tous ces projets pouvôient être bons, 
&, le duc d’Orléans les approuvoit; mais 
pour les exécuter , il falloir d’abord qu’il 
fût régent, & il y avoir très-grande 
apparence que Louis XIV nommoit 
par fon teftament un confeil de régen- 
ce , & non un régent; mais ce qui étoit 
encore plus difficile , il auroit fallu au 
duc d’Orléans, un ^araétèi e plus ferme 
& plus fuivi qu’il ne l’avoit. 

Le préfidentde Maifonsvint lui don- 
ner un confeil qui , s’il n’étoit pas d’un 
traître , étoit au moins d’un fou. 11 lui 
confeilla de venir à main armée au par- 
lement, au moment de la mort du roi , 
de forcer le dépôt, & d’enlever le tefta- 
ment. Le duc d’Orléans le remercia de 
Ion zèle , & rejetta un parti qui auroit 
indigné & aliéné toute la nation. 
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On lui fuggéraun autre deflein , qu’il 
fut près d’adopter , & qui , conduit avec 
prudence 8c fermeté, pouvoir réuffir. 

Comme il n’y av'oit encore que les 
deux dernières régences où le parle- 
ment fûtintervenu , il falloir, difüit-on, 
par un coup d’éclat, lui faire perdre 
l’idée qu’il pût prétendre à les donner. 

Pour y parvenir, on fe propofoit 
d’affembler, dans une des pièces de l’ap- 
partement du roi , au moment de fa ' 
mort, les pairs, les ducs héréditaires, 
les officiers de la couronne & les fecré- 
taires d’état. Tous étant en féance, le 
duc d’Orléans, ayant à côté de lui le 
duc de Bourbon, foui prince du fang 
en âge, le duc du IMaine «& le comte 
de Touloufe , auroit, d’un air de con- 
fiance ik d’autorité, déclaré que, vu la 
nécelfité preffante de pourvoir rr l’ad- 
miniffration de l’état, & fon droit à la 
régence, il prenoit dès ce moment le 
timon du gouvernement , & les prioit 
de l’aider de leurs lumières cju’il ne 
foupCjOnnoit pas que perfonne put, ni 
voulût s’y oppofer. Si le duc du Maine, 
ou quelques-uns de fes amisfecrets, 
eufTeiu jn is la parole , ^ montré del’op- 
politiou , les autres auroient applaudi à 
une action qui relevait leur dignité, les. 
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alTocioit au gouvernement, & auroient 
impofé au peu de mécontens. 

L’ade drelfé , faire affembler les trou- 
pes , & marcher tout de fuite au parla- 
inent, non pour faire approuver, mais 
pour notifier la régence; y déclarer le 
plan de gouverner par des confeils , 
fans nommer encore ceux qui devoient 
y entrer , & tenir ainfi chacun en ref- 
ped , par l’cfpérance ou la crainte de 
s’en ouvrir ou de s’en fermer l’entrée. 
Flatter le parlement d’y être admis , & 
prodiguer ces éloges qui perfuadent fi 
aifément la tourbe , mais d’un ton qui 
ne lui permet que l’approbation. Faire 
lire enfuite le teftament, pour en ap- 
prouver les difpofitions qui ne regar- 
doient pas la régence , & annuller le 
refte. Leduc du Maine , encouragé par 
le chancelier & le premier préfident , 
fes amis , fuppofé qu’ils fuffent demeu- 
rés tels après l’opération de Verfailles , 
auroit peut-être entrepris de réclamer; 
le duc d’Orléans dev’oit lui impofer 
filence avec hauteur. On étoit fûr du 
lieutenant de police d’Argenfon , qui , 
difpofant de la populace , auroit fait 
‘ recevoir le prince avec des acclama- 
tions fur le chemin, aux abords & dans 
les faites du palais. 
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Reinold, colonel des gardes Suides, 
ctoitalgrs mécontent du duc du Maine; 
& le duc de Guiche, colonel des gar- 
des Françoifes, qui fe vendit 600,000 
livres au duc d’Orléans , pour le foute- 
nir en cas de befoin, le jour qu’il vint 
demander la régence au parlement, fe 
feroit donné pour moins à un régent dé- 
jà reconnu par les pairs. 

Le duc d’Orléans méditoit encore , 
dit-on , la réforme de quantité d’abus , 
l’abolition des furvivances , le rembour- 
fement fucceffif des brevets de retenue, 
& beaucoup d’autres règlemens que le 
public defire & n’aura jamais. Il y a 
long-tems que de bons François en font 
réduits à fouhaiter l’excès du mal d’où 
fortira peut-être le remède. Je vois dans 
tous les tems les mêmes fottifes & les 
mêmes clameurs; je n’efpère pas que la 
réformation nous foit réfervée. 

La reine de Pologne , d’Arquien , 
veuve de Jean Sobieski , vint fe retirer 
à Blois. Elle avoit voulu autrefois fe 
faire voir en France , fa patrie , fous 
prétexte de prendre les eaux de Bour- 
bon, aller de-là à la cour; mais elle 
rompit fon voyage , fur ce qu’elle apprit 
que la reine ne lui donneroit pas la 
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main. (i). Le dépit la rendit ennemie de 
la France ; elle eut grande part à la ligue 
d’Ausbourg. Après la mort de Sobieski, 
elle alla à Rome , où , n’ayant pu obte- 
nir le traitement qu’avoit eu Chriftine, 
reine héréditaire, elle en fortit, & vint 
fe fixer à Blois en 1714. 

Sa fœur , qui époufa le marquis de 
Bethune, étoit grand’mère de la maré- 
chale de Belle-isle. 

V 

(r) La reine-mère de Louis XIV, donna la 
main à ftlarie Gonzague, teine de Pologne, le 
jour de fon mariage. 
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A.VANT de nous engager dans le récit 
des événemens du règne préfent , rap- 
pelions quelques traits de la vie privée 
de Louis XIV , qui le feront mieux con- 
tîoître que des portraits tracés par la 
paffion , pour ou contre lui. Sa taille , 
fon port, fa beauté dans fa jeuneffe, la 
nobleffe de fes traits dans un âge plus 
avancé, fes grâces naturelles, la dignité 
de fes propos, la majefté de fa perfon- 
ne , l’auroient fait diftinguer au milieu 
de toutes les cours. Tel fut l’extérieur 
de Louis XIV, dont j’ai vu les relies 
dans mon enfance. Voyons fon inté- 
rieur. Ce prince avoit l’efprit droit , un 
jugement fain , un goût naturel pour 
le beau & pour le grand, le defir du 
vrai & du julle. Une éducation foignéc , 
pouvoit étendre fon efprlt par des con- 
noiflances : on ne penfa qu’à la rclferrer ; 
fortifier fon jugement par l’ufage des 
affaires : on ne chercha qu’à l’obfcurcir, 
en l’écartant du travail; développer ou 
reélifier fon caraétère : on defiroit qu’it 
Tome JL I 
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n’en eût point. Une^ mère auiïl avide 
qu’incapable de gouverner , fubjuguée 
par le cardinal Mazarin , s’appliquoit''à 
perpétuer l’enfance de fon fils , qui ne 
fut, jufqu’à vingt-troisans, que larepré- 
fentation de la royauté. Elevé dans la 
plus groflière ignorance, il n’acquit pas 
les qualités qui lui inanquoient , & ne 
conferva pas tout ce qu’il avoit re^u 
de la nature. 

A la mort du cardinal Mazarin , Louis 
annonça qu’il alloit gouverner par lui- 
inême ; & dès qu’il ne fut plus oflenfi- 
blement affervi , il crut régner. En butte 
alors à tous les genres de féduélion , il 
fe lailTa perfuader qu’il étoit parfait, & 
dès ce moment , il fut inutile de l’inf- 
truire. Il céda toujours aux impuHions 
de fes maîtreffes ^ de fes miniftres ou de 
fon confeffeur. Il croyoit voir une obéif- 
fance fervile à fes volontés , & ne voyoit 
pas que fes volontés lui étoient fuggé- 
rées. Q^uelquefois les chofes n’en allè- 
rent pas plus mal. Par exemple , Col- 
bert fait fupprimer la charge de furin- 
tendant des finances , & le roi croit les 
gouverner, parce qu’il fe charge de tou- 
tes les fignatures que faifoit Fouquet. 
Cependant Colbert s’empare heureufe- 
ipent de la véritable adminiftration. Il 
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cgale la recette à la dépenfe , forme une 
marine , étend le commerce ; établit & 
multiplie, peut-être trop , les manufac- 
tures; encourage les lettres, les feien- 
ces & les arts. Tout fleurit, c’efl; alors 
le fiècle d’Augufle : voici le contrafte. 

Louvois, d’un génie puiflant , d’une 
«me féroce , jaloux des fuccès & du cré- 
dit de Colbert, excite la guerre, dont 
il a le département. II perfuade au roi 
de s’emparer de la Franche - Comté & 
des Pays-Bas cfpagnols , au mépris des 
renonciations les plus folemnelles. Cette 
guerre en amène fucceflivement d’au- 
tres , que Louvois avoit le malheureux 
talent de perpétuer. Celle de 1688 dut 
fa naiffance à un dépit de l’orgueilleux 
miniftre. Le roi faifoit bâtir Trianon ; 
Louvois, qui avoit fuccédé à Colbert 
dans la furintendance des bâtimeiis , 
fuivoit le roi qui s’amufoit dans ces tra- 
vaux. Ce prince s’apperçut qu’une fenê- 
tre n’avoit pas autant d’ouverture que 
les autres , & le dit à Louvois ; celui- 
ci n’en convint pas , & s’opiniâtra con- 
tre le roi qui infiftoit , & qui , fatigué 
de la difpute , fit mefurer les fenêtres. 
Il fe trouva qu’il avoit raifon, & com- 
me il étoit déjà ému de la difeuflion , 
il traita durement Louvois devant tous 
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les ouvriers. Aman (i) bumillé, rentra 
chez lui la rage clans le cœur , & là 
exhalant fa fureur devant fes familiers, 
tels que les deux Colbert, Villacerf & 
Saint- Pouange , Tilladet & Nogent : 
Je fuis perdu ^ s’écria-t-il donne de 

V occupation à un homme qui Je tranjporte 
Jltr des miféres. Il ny a que la guerre , pour 
le tirer de Jes bâtimens ; pardieu ! il en 
aura , puifquil en faut à lui ou à moi. 

La ligue d’Ausbourg qui fe formoit 
pouvoir être .défunie par des mefures 
politiques. Louvois fouffla le feu qu’il 
pouvoit éteindre ; & l’Europe fut em- 
brafée , parce qu’une fenêtre étoit trop 
large ou trop étroite. Voilà les grands 
evènemens par les petites caufes. On 
doit diftinguer deux hommes dans Loii- 
vois , ce fondateur du defpotifme des 
fecrétaires d’état. C’étoit , fans doute, 
un minière fupérieur pour conduire 
une guerre; ce qu’il fit pour faire réuflîr 
le fiège de Gand, eft admiré par tous 
les militaires; mais fi on le confidère 
comme citoyen , c’étoit un monftre. Il 
eût immolé l’Etat à fon ambition , à fon 
humeur , au moindre élan de l’amour- 

(i) C’eftfous ce nom que Racine a défigné 
Louvois dans lu tragédie d’Ëûher. 
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propre. Eh ! que nous importent des 
talens , dont on auroit pu nous épar- 
gner le malheureux emploi ! En lifant 
l’hiftoire, je ne rencontre point d’éloge 
ampoulé d’un prince ou d’un miniftre, 
que je ne m’attende à quelque difgrace 
pour l’état. Nous admirons quelques- 
unes de leurs opémtions, & nous n’en- 
tendons plus les gémifFemens des mal- 
heureux qu’ils ont faits , & qui étoient 
nos pères. Préférons à ces météores bril- 
lans & deftrudeurs , l’adminiftration 
d’un honnête homme, qui regarde uii 
Etat comme une famille dont il fait par- 
tie, & meurt fans laifler aux hiftoriens 
une matière intéreflante pour les lec- 
teurs. Si le tems me permet d’écrire ces 
mémoires jufqu’à nos jours , j’aurai occa- 
fion de parler de certains miniftres aulïi 
coupables que Louvois, & à qui je ne 
pourrai pas donner les mêmes éloges. 
Le chancelier le Tellier, père de Lou- 
vois, qui çonnoilfoit les talens de fou 
fils , & l’opinion que le roi avoit des 
fiens, l’avoit propofé à ce prince com-^ 
me un jeune homme d’un bon efpric, 
quoiqu’un peu lent, mais propre au 
travail & capable de s’inftruire , li fa 
majefté prenoit la peine de le diriger. 
Louis flatté d’être créateur, donna des 
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leçons aLouvois, qui les recevoit en 
novice. Ses progrès furent graduels , 
mais rapides. Le roi s’étant une fois pcr- 
fuadé que c’étoit lui qui faifoit tout, le 
miniftre fit bientôt faire tout ce qu’il 
vouloit lui-même : il fe rendit maître 
^bfolu du militaire ; & comme l’exté- 
xieur de la puiffance en procure fouvent 
la réalité , il s’attribua des honneurs & 
des privilèges jufqu’alors inconnus. Il 
affujettit les généraux à lui rendre 
compte direélement. Le vicomte de 
Turenne fut le feul qui, ayant par lui- 
même une trop forte exigence pour s’y 
foumettre , conferva avec le roi une 
correfpondance direde ; ce qui n’em- 
pêçhoit pas le minifire de voir toutes 
les lettres, & de concerter avec le roi 
les réponfes, 

‘ De la part d’un miniftre puiffant , 
une prétention vaut un droit ; & l’ufur- 
pation le confirme, au point que le plus 
mince des fuccefleurs , dans quelque 
département que ce foit, en jouit & 
en peut librement abufer. 

La plus digne adipn de Louvois , 
donna la première atteinte à fa faveur. 
Louis XIV lui ayant communiqué, peu 
de tems après la mort de la reine (1), 

(0 Elle mourut le 30 juillet 168 J. QueL 
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le deffein d’époufer madame de Main- 
tenon , il n’oublia rien pour l’en détour- 
ner ; & voyant que c’étoit un parti pris, 
il tira du moins parole du roi, que le 
mariage ne feroit jamais déclaré. La 
cérémonie fe fit dans une chapelle des 
cabinets , par l’archevêque de Paris 
( Harlay ) , en préfence de Louvois , de 
Montchevreuil 8 c deBontems, premier 
valet-de-chambre , qui fervit la melTe, 
dite par le père de la Chaife. 

Quelque tems après, Louvois fut que 
le mariage alloit fe déclarer. Il en donna 
avis à l’archevêque , qui avoit auffi reçu 
la parole du roi, & le pria de venir 
s’unir à lui, pour repréfenter les enga- 


ques-uns fixent en 1686 le mariage du roi 
avec Madame de Maintenon. Il y a apparence 
qu’il fe fit plutôt. Louis avoit encore befoin de 
femme, étoit dévôt; & madame de Maintenon 
trop prude & trop ambitieufe , pour n’être pas 
fage. La maréchale de Nuailles , mère du ma. 
réchal d’aujourd’hui, étoit fi perfuadée de la 
néceffité d’un fécond mariage , qu’elle dit à 
madame de Montefpan , "après la mort de la 
reine : Il faut fe preffer de marier convenable- 
ment cet homme-là ,fans quoi il e'poufera peut- 
êirc la première blandiijfciife qui lui plaira. 
La maréchale a tenu ce propos à plufieurs pcr- 
fonnes , & entr’autres au préfident Hénault de 
qui je le tiens. 

I 4 
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gemens pris avec eux. Avant même 
• l’arrivée du prélat, Louvois , fe jettant 
aux pieds du roi, le conjura de lui ôter 
la vie, plutôt que de faire cet affront 
à la couronne. Louis voulut l’écarter; 
mais Louvois lui ferrant les genoux , 
ne le quitta point qu’il n’en eût obtenu 
line ratification de fa parole; & l’arche- 
vêque, qui vintenfuite, la fit confir- 
mer. Madame de Maintenon employa 
inutilement tous les refforts de la réduc- 
tion ; le roi la pria de ne lui en plus 
parler. On conçoit le reffentiment qu’elle 
en conferva ; elle réfclut de perdre Lou- 
vois , d’en prépareras moyens, & d’en 
faifir les occafions. 

Les fureurs exercées dans le Palatinat 
en 1689, excitèrent une indignation 
générale. Madame de Maintenon n’eut 
. pas befoin d’en exagérer l’atrocité ; la 
religion étoit inutile : l’humanité fuffi- 
foitpour fervir de texte. Louvois, après 
.avoir fait incendier Worms & Spire, 
eut encore la barbarie de propofer de 
brûler Trêves, pour empêcher les enne- 
mis d’en faire leur place d’armes. Le roi 
en fut révolté, & le lui défendit. Deux 
jours après, Louvois revint à la charge , 
,&ditau roi, qu’une délicateffe deconf- 
ciencel’empêchoit, fans doute, de con- 
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fcntir h la deftrudlioii de Trêves ; mais 
que guerre & pitié ne s’accordant pas , 
lui , Louvois , pour en décharger la 
confcience du roi , avoit pris le tout 
fur foi , & venoit d’envoyer l’ordre de 
cette exécution militaire. Leroi, ordi- 
nairement fl maître de lui , fe tranfportc 
de colère, faifit les pincettes, & veut 
en frapper Louvois. Madame de Main- 
tenon fe jette au-devant, (Sclailfc échap- 
per le miniftre effrayé. Le roi le ra^>- 
pelle , & les yeux enflammés : dcpêdiez 
un Courier , quil arrive à tems ,• s'il y a une 
feule maifon de brûlée , votre télé en répon- 
dra. II ne fallut point de fecônd Cou- 
rier , le premier n’étoit pas parti. Les 
dépêches étoient prêtes ;»mais Louvois, 
déjà fur fes gardes , par la fa<jOn dont 
la première propofition avoit été re^ue , 
avoit fufpendu le départ , jufqu’à ce 
qu’il eût le fuccès de fa tentative. Le 
premier Courier pafla , dans l’efprit du 
roi , pour avoir porté l’ordre fangui- 
naire ; & le fécond, pour en avoir em- 
pêché l’exécution. 

Cependant , le roi s’aliénoit de plus 
en plus; des chofes moins graves corn- 
bloient la mefure ; & quelquefois des 
aélions louables du miniftre, achevoient 
d’aliéner madame de Maintenon. Voici 
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un exemple de l’un & de l’autre. 

Le roi voulut faire en perfonne le 
fiège de Mons ; Louvois préférant , 
avec raifon , d’appliquer les fonds aux 
dépcnfes nécelTaires , dilfuada ce prince 
d’emmener madame de Maintenon & 
fes familières , & Louis partit feul. Pen- 
dant le fiège, Louis fe promenant un 
matin autour du camp , trouva une 
garde de cavalerie mal placée , & la 
plaça autrement. L’après - dînée , il re- 
trouva cette garde changée de porte , 
& demanda à l’officier qui l’avoit mis 
là. Il répondit que c’étoit M. de Lou- 
vois. Lui avez-vous dit que c^étoit moi qui 
vous avais placé ? — Oui , Sire. — 'N'ad- 
mirez-vous pas Pouvais? dit le roi à ceux 
qui le fuivoient; il croit Javoir la guerre 
mieux que moi. Que cela fût, ou non, 
le roinirtre ne devoit pas en faire mon- 
tre fi publiquement. Le roi en fut appa- 
remment piqué ; car il en rcparloit 
encore après la mort de Louvois. 

Au retour de Alons , le roi conti- 
nuoit de travailler avec fon minirtre j 
mais c’étoit avec un froid , une humeur 
qui ne lairtbit pas douter d’une difgrace 
qui ne fut prévenue que par la mort 
de Louvois. Le i6 juillet, au milieu 
d’un travail avec le roi , chez madame 
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de Maintenon , üfe trouva fi mal, qu’il 
n’eùt que le tems de fe retirer & de 
rentrer chez lui. Son fils , qu’il demanda 
■ en arrivant , accourut , & le trouva 
mort (i). 

Dès que le roi l’apprit , il envoya 
chercher Cliamlay, & lui offrit la place 
de fecrétaire-d’écat de la guerre, quoi- 
que Barbefieux en eût Ja furvivance , 
depuis fix ans qu’il travailloit fous forx 

(i) On fut, par l’ouverture de fon corps, 
qu'il avoit été empoifonné ; & l’on prétendoic 
que le poifon avoit été mis dans un pot-à-l’eau 
qu’il avoit toujours fur fa cheminée , dont il 
buvoit , quand il fe fentoit échauffé par le tra- 
- vail. Comme il faifoit alors très-chaud, il avoic 
bu un coup de cette eau, avant d’aller chez 
le roi. On arrêta un frotteur : mais peu de 
jours après il fut relâché ; & la famille gardx 
ià deffus un filence qui fit beaucoup parler. Les 
propos commenqoient à fe calmer, lorfqu’ils 
furent ranimés par la mort fingulière d’un Ita- 
lien nommé Seroni , médecin , dumeûique de 
Louvois , &quiétoit demeuré chez Barbefieux. 
Seroni s’étant enfermé dans fa chambre, jetta - 
les hauts cris, comme un homme tourmenté 
de convulfions, fans vouloir ouvrir fa porte , 

& criant à ceux qui vouloient lui apporter du 
fecours , qu’il n’avoit que ce qu’il méritoit. Il 
expiroit, quand on força la porte. Les bruits, 
étouffés avec le même foin que la première 
fois , firent naître mille foapqons : mais on ae 
fa voit fur qui les porter. 
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père. Chamlay avoit toujours pafle pour 
îe meilleur maréchal-des-logis d’une - 
armée. Recherché par tous les généraux, 
eftimé du roi, & qui plus eft, de Tu- 
renne, il n’en étoit pas moins cher à 
Louvois; ce qui prouve qu’il étoit né- 
celTaire à tous. Le roi ne pouvant faire 
un meilleur choix pour le département 
de la guerre , le prelTa fort de s’en 
charger. Mais Chamlay fit valoir les 
titres de Barbefieux , & finit par dire : 
fl votre majefté ne veut pas abfolu- 
ment donner la place au fils , je la fup- 
plie de nommer tout autre que moi, 
qui ne puis me revêtir de la dépouille 
de fon père, mon ami & mon bienfai- 
teur. L’aélion de Chamlay étonna tout 
le monde , excepté lui , qui ne fut étonné 
que des éloges. Un tel procédé mérite 
bien fa place dans l’hiftoire ; de pareils 
faits ne furchargerontpas ces mémoires. 
Barbefieux fut nommé le foir même. 

Il n’étoit pas encore majeur ; mais le roi 
qui s’imagina avoir créé le père , déclara 
qu’il formeroit également le fils. Avec 
beaucoup d’efprit , il avoit pour le tra- 
vail une facilité qui devient inutile , 
quand elle eft fans fuite & fans appli- 
cation. Il fut dix ans décoré du titre 
de miniftre, pourfuivi par les afiaires, 
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& courant après les plaifirs, qui le tuè- 
rent. A fa mort (en 1701), Chamillart, 
déjà contrôleur-général, eut de plus le 
département de la guerre. Le roi, en 
le nommant, s’expliqua encore , comme 
il avoit fait fur Barbefieux : la création 
de Chamillart étoit plus difficile ; il 
ii’avoit pas l’efprit de Barbefieux ; & 
avec des vertus qui manq^joicnt <à Lou- 
vois, on auroit défiré qu’il en eût les 
talens. On a vu comment , & pourquoi 
il fut facrifié à madame de Maintenon. 

Depuis la mort de Louvois , la guerre 
continuée pendant fix ans avec affez de 
fuccès y n’en avoit pas rendu la paijç 
moins néceffaire à l'état. Par le traité 
de Riswick, où elle fut conclue, Louis 
obligé de renoncer au projet de rétablir 
Jacques II fur le trône d’Angleterre, 
& d’en reconnaître pour roi le prince 
d’Orange , fous le nom de Guillaume 
III, n’en conferva que plus d’averfion 
pour ce Prince. La haine de Louis , 
venoit de ce que le prince d’Orange, 
petit-fils de Charles premier , roi d’An- 
gleterre, avoit refufé d’époufer la fille 
naturelle du roi & de la ducheffe de 
la Valière. Louis ne concevoir pas qu’un 
prince d’Orange pût dédaigner une telle 
alliance. Celui-ci n’avoit d’abord rien 
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négligé , pour ramener le'roi ; mais u’y 
pouvant réufïir : Si je ne puis , dit-il , avoir 
Jon amitié ^ j'aurai du moins fon eJHme. Il 
la méritoit à bien des égards , & ne 
parloit de Louis qu’avec dignité. Un 
jeune Lord, à fon retour de France,, 
ayant dit à Guillaume, que ce qui lui 
avoit paru de plus fingulier à la cour 
de Louis, étoit que ce prince eût une 
vieille maîtrelTe (madame de Mainte- 
non ) & un jeune miniftre { Barbefieux ). 
Cela doit vous apprendre, jeune-hom- 
me , qu’il n’a befoin ni de l’un ni de 
l’autre (i). 

Louis ne pouvoit pas ignorer, com- 
bien il avoit fallu négocier, pour con- 
clure la paix & gagner le duc de Sa- 

(0 Guillaume n’avoit pas toujours été fi cîr- 
conlpeet. N’étant encore que ftachouder , & fe 
trouvant à la repréfentation d’une pièce, à pei- 
ne eut il entendu le début d’un prologue à fa 
louange, qu’il fit retirer l’aéteur Ce coquin, 
dit-il , me prend pour le roi de France. On foup- 
qonna cette fcène d’avoir été concertée. Le 
prince Lugène en ufa , après la bataille d’Hoch- 
fetj d’une manière encore plus oft'enfante. Il 
invita les prifonniers ftanqois à un opéra ; &, 
lieu d’une pièce luivie, fit chanter cinq pro- 
tle (i^jinault , pleins d’éloges pour Louis 
; ^oiis VOJ/C 2 , ôit-il aux Franqois , que j'ai» 
^ cnLendrc les louanges de votre makre. 
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voie, que l’orgueil de Louvols- avoit 
fl fort aliéné. Il devoit favoir que tous 
les reffcntimens ne s’éteignent pas à la 
paix. Au lieu d’en profiter pour foula- 
ger les peuples, & réparer les malheurs 
de la guerre, on donna à Compiègne 
le fpeélacle d’un camp de Darius ; & 
cette image de la guerre exigea les 
mêmes dépenfes que la réalité. 

Depuis que le roi avoit prétendu 
gouverner par lui-même, il n’avoit ad- 
mis dans fes confcils aucun prince du 
fang. Il ne vouloit élever que ceux 
qu’il pouvoit anéantir comme il les 
avoit créés. Un miniftre étoit tout dans 
la faveur , & rien après fa chute. Le 
premier maréchal de Villeroi , gouver- 
neur de Louis XIV, tenoit à ce fujet , 
un propos qui, pour être bas, n’en 
étoit que plus exprelïîf. Il faut, difoft- 
il, tenir le pot-de-chambre aux minif- 
tres, tant qu’ils font en place , & le leur 
verfer fur la tête, quand ils n’y font 
plus. Il ajoutoit : quelque miniftre des 
finances, qui vienne en place , je dé- 
clare d’avance que je fuis fon ferviteur, 
fon ami, 8c niêmc un peu fon parent. 
Voilà de grandes qualités r!e courtlfan ; 
je doute que ce foientceüeo d’un homme, 
propre à élever un roi. 
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Louis n’almoit que refprlt qui poir- 
voit contribuer à l’agrément de fa couTy 
à fes plaifirs , à fes fêtes , à la gloire 
de fon règne; l’efprit , enfin, dont il 
ne pouvoir être ni embarraffé ni jaloux. 
Il protégea Molière contre les faux 
dévots; mais la dévotion, vraie ou 
faulTe, n’avoit pas encore alors percé 
à la cour. A l’égard de ceux qui l’ap- 
prochoient & qui pouvoient le juger, 
il préféroit la foumilîion aux lumières; 
& difoit quelquefois , quil craignoit les 
^prits ; crainte affez ordinaire aux prin- 
ces, & à la plupart de ceux qui les re- 
préfentent , à moins qu’ils n’aient eux- 
mêmes allez d’efprit pour ne pas crain- 
dre le parallèle. Il goûtoit une fatisfac- 
tion puérile, à voir baiffer les yeux à 
ceux qu’il regardoit. Tout fléchilToit 
devant un monarque, dont la plus forte 
paffion êtoit d’être abfolu & de le pa- 
roître. Son fils , fans aucun crédit, fut 
toujours devant lui , autant dans la 
crainte, que dans le refpeél. Tout mé- 
rite qui pouvoit le preflTer, lui portort 
ombrage. Son frère (monfieur), ayant 
remporté une viéloire à Calfel , reçut 
un froid éloge , & ive commanda plus. 
Il n’oublioit rien de ce qui infpiroitune 
forte de vénération pour fa perfonne. 
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Lorfque monfieur venoit lui faire fa 
cour au dîner, il y reftoit debout, juf- 
qu’à ce que le roi lui ordonnât de s’af- 
feoir fur un tabour|fl|& quelquefois le 
faifoit mettre à taWe , pourvu qu’il 
arrivât avant que le roi fût alïis. Si 
Louis faifoit fentir fa raajeflé aux grands 
de fa cour, il la dépofoit dans fa do- 
mefticité intérieure. Nul maître ne fut 
plus aifé à fervir; il lailToit volontiers 
prendre à fes valets une efpèce de fa- 
miliarité ; & plufieurs en ufoient avec 
beaucoup d’adrcffe; il n’étoit pas indif- 
férent de les avoir pour amis. Ils ont 
élevé ou renverfé bien des fortunes; 
& peut-être en eft-il ainfi dans toutes 
les cours. Louis aimoit à leur voir mar- 
quer des égards parlesfeigneurs. Ayant 
envoyé un valet-de-pied porter une 
lettre au duc de Montbafon , ce duc, 
qui le reçut au moment où il alloit fe 
mettre à table , força le valet , aux yeux 
de la compagnie, d’y prendre la pre- 
mière place, & le reconduifit enfuite 
jufqu’à la cour, comme étant venu de 
la part du roi. Ce prince ne s’attendoit 
pas, fans doute, à cet excès de poli- 
teffe, qu’un autre eût pu prendre pour 
une dérifion; mais il en fut gré, puif- 

f u’il en reparla quelquefois avec com- 
laifance. 
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Tout ce qui pouvoit rappdler à Louis 
XIV un tems de foihleffe dans le gou- 
vernement , révoltoit fon ame. C’eft ce 
qui lui rendit |^;ours défagréable le 
féjour de la capirale, d’où il avoit été 
obligé de fortir dans fon enfance pen- 
dant les troubles de la Fronde, Cette 
répugnance pour Paris, a coûté des 
milliards au royaume pour les bàtimens 
du fuperbe & trifte Verfailles qu’on 
nommoit alors un favori fans mérite 
affemblage de richefles & de chefs-d’œu- 
vre de bon & de mauvais goût. En 
fuyant le peuple dont la mifère n’auroit 
blelTé que fes yeux, il vouloit que fe 
cour fût également nombreufe & bril- 
lante. Il remarquoit exadlement l’afli- 
duité & les abfences des courtifans. Si 
l’on demandoit une grâce pour un hom- 
me peu alïldu, & fait pour la cour, il 
ne donnoit fouvent d’autre raifon du 
refus , fmon que ne le voyant jamais , 
il ne le connoilToit pas. S’il adreffoit la 
parole à quelqu’un qui ne fût pas de 
fes familiers, c’étoit une diftinélion qui 
faifoit la nouvelle du jour. Il choifif- 
foit parmi ceux qui fe préfentoient pour 
Marly; mais il vouloit toujours qu’on 
le demandât, dut-on être refufé. 

Si Louis n’habita pas fa capitale,^ 
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voulut être inftruit de tout ce qui s’y 
paflbit; & les rapports ténébreux de 
la police étoient fouvent des délations. 
Une autre efpèce d’inquifition dont 
Louvois fut l’inventeur , & qui s’eft 
confervée, eft la violation du fecret de 
la pofte , attentat contre la foi publique. 
Tout citoyen eft comptable de fes ac- 
tions ; le gouvernement 'à le droit de 
les éclairer : mais il n’en a aucun fur la 
penfée écrite, & une lettre eft la penfée 
écrite. On ne doit pas entendre ce qui 
fe dit à l’oreille d’un ami. On ne peut 
donner atteinte à cet égard à la liberté 
du citoyen , que lorfqu’il s’eft rendu 
juftement fufpeét à l’état. 

Un autre motif éloignoit encore Louis 
XIV de fa capitale ; il craignoit d’a- 
bord d’expofer le fcandale de fes 
amours aux yeux de la bourgeoifie , 
la feule claffe de la fociété où la dé- 
cence des mœurs fublifte ou fubfiftoit 
encore. Mais bientôt il fe lalfa de tant 
de cireonfpeélion. Madame de la Va- 
lière fut la première maîtrefle déclarée, 
& il la fit duchefie de Vaujour. Cette 
femme d’un caraélère doux , incapable 
de nuire , même de fe venger, en cé- 
dant à fa foibleffe pour le roi, regret- 
toit fa vertu. Ses remords encore plus 
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que les dégoûts caufés par une rivale, 
la coiiduifirent aux Carmélites, où elle 
.vécut ^6 ans dans la plus dure péni- 
tence. Elle n’étoit pas encore retirée 
de la cour, que la marquife de Mon- 
tefpan ( i ) lui avoit déjà enlevé le cœur 
du Roi. 

Le fcandale d’un double adultère fît 
le plus grand éclat; & le roi s’en in- 
quiéta fl peu , qu’il fe fit fuivre dans 
fes campagnes & dans les villes fron- 

(i) Elle rejetta d’abord les propofitions du 
roi , & confeilla à fon mari de l’emmener dans 
fes terres. Montdpan s’opiniâtra à demeurer à 
la cour ; & , lotfque fa fbmme eût cédé aux 
pourfuites du roi, il fut exilé en Guyenne, 
après avoir été quelque tems à la baftille , pour 
les propos qu’il tenoit , & la folie qu’il fît de 
prendre le deuil , comme veuf. La femme, de 
fon côté , quitta les armes & les livrées de fon 
mari , & prit celles de fa maifon , qui étoit Ro- 
chechouait. Cet exemple fut fuivi depuis par 
madame de Maintenoa, & l’a été de nos jours. 
Le roi, croyant ne pouvoir pas faire ducheffe 
madame de Alontefpan , du vivant de fon mari , 
qu’il ne vouloir ou n’ofoit faire duc , & qui mê- 
me eût refufé de l’être par un tel canal , la 
nomma fur-intendante delà maifon de la reine, 
& par.là lui donna le tabouret. On n’a pas été 
depuis fl embarraffé. 

• La place de fur-intendante avoit été créée 
pour la comtelfe de Soiflbns ( Mancini ), qui fut 
forcée de donner fa démiffiun. 
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tières par fes deux tnaîtrefres , Tune & 
l’autre dans le même carolTe que la reine. 
Les peuples iiccouroient , pour voir , 
difoient-ils , les trois reines. Louis ne 
gardoit plus de mefures. La cour fe 
tenoit chez la nouvelle favorite. Les 
couches de la première avoient été 
fecretes, fans être ignorées; celles de 
lâ fécondé étoient publiques. La mar- 
quife de Thianges, fa fœur, faifoitavec 
elle les honneurs des fêtes brillantes que 
le roi donnoit fans celTe. L’abbeffe de 
Fontevrault , autre fœur pleine d’efprit, 
de grâces & d’érudition, aimée & ref- 
peélée de toutfon ordre, y maintenoit 
la règle par fon exemple , tant qu’elle 
étoit dans le cloître ; ce qui ne l’empê- 
choit pas de venir par intervalles mon- 
trer fon voile & fa croix dans cette cour 
de volupté. Perfonne n’y trouvoit d’in- 
décence, & l’on en auroit été édifié, 
fl le roi l’avoit voulu. En eftet il efi; 
Je feul prince dont l’exemple n’ait pas 
fait autorité pour les mœurs publiques.' 
Les courtifans les plus diffolus étoient 
encore obligés à une forte de décence 
extérieure ; autrement ils auroient craint 
de lui déplaire. Quelques-uns n’ofoient 
pas même juger intérieurement leur 
maître. Ils refpeéloieut en lui ce qu’ils 
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fe feroientcrus coupables d’imiter ;fem- 
blables à certains payens que la pureté 
de leurs mœurs n’empêchoit pas d’ado- 
rer un Jupiter fédudteur & adultère. 

Madame de Montefpan belle , & 
.avec ce tour d’efprit alors, dit-on , par- 
ticulier aux Rochecbouart , étoit haute, 
capricieufe, dominée par une humeur 
•qui n épargnoit pas même Je roi. La 
- reine en éprouvoit des hauteurs, & di- 
foit fou vent: cette.,., me fera mourir; 
au lieu que la ducheffe de la Vahère , 
par fes refpeéls , fes foumilïio ns , par 
fa honte même, fembloitlui demander 
pardon d’être aimée ; auffi en fut-elle 
toujours traitée avec bonté ( i ), 

• Je ne parle point de madame de Fon- 
tange dont la vie fut fi courte. Je ne 
reveille. point les bruits fur madame de 
Soubife qui fortifia fouvent les foup- 
çons par fon alFeélation à les écarter. 

(i) La reine étant allée la voir aux Carméli- 
tes , voulut la faire afleoir comme ducheffe ; 
mais cet honneur lui rappellant fes foibleffes : 
elle pria la reine de l’en difpenfer. Je ne Juis 
ne dois plus , dit-elle , être que religieufe. LorC. 
qu’elle apprit la mort de fon fils , le duc de Ver- 
mandois x il faut donc, dit-elle, que je pleure 
fu mort , avant d'avoir achevé de pleurer fa 
mijjance. 
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Je ne rappelle les galanteries du roi 
que pour mieux faire connoître ce prince 
éc fa cour. Je ne m’arrêterai point fur 
les commencemens de madame de Main- 
tenon , fl connus par tant de mémoires. 
Je n’envifagerai que Je changement de 
fcène qui fe fit à la cour par elle, ou 
à fon occafion. 

Tant que le roi avoit été occupé de 
fes amours, la cour avoit été galante; 
aulfi-tôt que le confelTeur s’en fut em- 
paré, elle devint trifte & hypocrite. 
On s’étoit eraprelfé aux fêtes , aux fpec- 
tacles : on courut à la chapelle ; mais 
le roi étoit toujours le dieu à qui s’a- 
drelToit un nouveau culte. Il ne tient 
qu’à lui de s’en appercevoir quelquefois. 
Un jour que ce prince de.voit venir au 
falut , les travées étoient pleines de 
dévots & dévotes de cour. Brîlfac major 
des gardes du corps, entre dans la cha- 
pelle,, dit tout haut aux gardes, que 
le roi ne viendroit point , & les fait 
retirer. Les travées fe vuident à l’inf- 
tant; il n’y refte que la marquife de 
Drageau & trois ou quatre autres fem- 
mes. Un quart-d’heure après, BrilTac 
replace les gardes. Le roi en arrivant 
cft étonné d’une folitude fi extraordi- 
naire : Briflac lui en dit la raifon , le roi 
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en rit, & peut-êtr^ excufa-t-il l’indilFc- 
rence qu’on marqûok pour le falut, ’ 
par le refpctl; & la crainte qu’on témoi- 
gnoit pour fa perfonne. 

Le roi ayant commencé k tourner 
la dévotion, madame de Maintenon 
l’y porta de plus en plus. Dans les fxtua- 
tion^ fâcheufes & fubalternes où elle 
avoit palfé fa vie , elle avoit affiché la 
pruderie; il ne s’agiffoit pas de changer 
de rôle à un âge où tant d’autres le 
prennent. Ce n’étoit plus que par là 
qu’elle pouvoit s’alTurer du roi. Née 
dans la mifère, elle avoit fouvent été 
obligée , pour en fortir, de fe plier 
aux différens caraélères; cette habitude 
lui fut d’un grand fecours auprès du 
roi. Elle favoit que le foible de ce prince, 
jaloux de fon autorité , étoit de paroître 
tout faire par lui-même; elle en droit 
jufqu’aux moyens de le faire valoir ce 
qu’elle défiroit. Toujours dans la con- 
trainte , d’abord pour fubfiftcr, enfuite 
pour s’élever, enfin pour regner , elle 
ne fut jamais heureufe, & n’a mérité 
l’excès ni des fatires ni des éloges dont 
elle a été l’objet. 

Le travail des miniftres & des géné- 
raux avec le roi, fe faifoit chez elle & 
en fapréfence. Ils comprirent qu’ils ne 
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Juteroient pas de crédit contr’clle ; ne 
pouvant la renverfer , ils fe fournirent, 
& difcutoient avec elle les affaires avant 
de les rapporter devant le roi. Jamais 
elle ne prenoit la parole qu’il ne l’in- 
terrogeât, & elle répondoit avec une 
referve, un air de défi ntéreffement qui 
écartoit toute apparence de concert 
entr’elle & le miniflre. Si le roi venoit 
à foupçonner quelqu’intérêt de leur 
part, il prenoit le parti oppofé, & s’ils 
ofoient infifter , il leur faifoit une fortic 
terrible. Il fe repaiffoit alors de l’opi- 
nion de fon indépendance , & quand 
il avoit bien favouré cette idée , femme , 
miniftres ou confefleur avoient pour 
long-tems la faculté de lui faire adop- 
ter les leurs. 

Si le roi étoit flatté de l’air fournis 
de madame de Maintenon dans les 
affaires, il l’en dédomraageoit par plus 
de marques de refpeél & de galanteries, 
qu’il n’en avoit jamais témoigné à fes 
maîtreffes , ni à la reine. Aux prome- 
nades de Marly , enfermée dans une 
chaife, pour éviter les moindres ira- 
preflions de l’air, elle voyoit le roi mar- 
cher à côté, redécouvrant chaque fois 
qu’il fe baiffpit pour lui parler. C’étoit 
encore ainfi qu’on la vit placée fur une- 
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éminence au camp de Compiegne , 
entourée de toute Ja cour, le roi de- 
bout à côté, pour répondre à fes quef- 
tions , & laducheffe de Bourgogne alïife 
fur un des bâtons de la chaife. 

Dans l’appartement, il étoit encore 
moins poffjble de méconnoîtrc une rei- 
ne ; affife dans une efpèce de confeflîon- 
nal , elle fe levoit un inftant, quand 
monfeigneur ou monfieur entroient, 
& parce qu’ils venoient rarement dans 
cet intérieur. Elle ne fe dérangeoit nul- 
lement pour les princes & princeffes du 
fang, qui n’y étoient admis que par 
audiences demandées, ou lorfqu’elle les 
envoyoit chercher pour quelque fèche 
réprimandé. Jamais elle n’appella la du- 
cheffe de Bourgogne que mignone , & 
celle-ci ne la nommoit que ma tante. A 
l’égard des fils & petits-fils de France, 
c’étoit toujours, & même en préfence 
du roi, le dauphin, la dauphine, le 
duc de Berri , &c. , fans addition de 
monfieur ni de madame , bagatelles qui 
ne roéritcroicnt pas d’être rappellées, 
fl elles ne fervoient à conftater l’état 
de madame de Maintenon. Le roi lui 
laiiïbit tout l’Empire , qui ne le gênoit 
pas lui-même ; car fur cet article , il étoit 
fans aucun égard. S’il arrivoit chezma- 
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dame de Ma’rfitenon & qu’il la trouvât 
incommodée , quelquefois avec la fiè- 
vre , cela ne l’empêclioit pas de faire 
ouvrir les fenêtres, parce qu’il aimoit 
l’air. Il ne fouflroit pas la moindre con- 
trariété fur fes voyages. On elTaya en- 
vain de rompre celui de Fontainebleau, 
à caufe de la grofTefle de madame de 
Bourgogne , ou de la faire au moins 
difpenfer du voyage; repréfentations 
inutiles, il fallut partir. Elle fit une 
faulTe couche, & il en fut confolé par 
la fatisfadion d’avoir été obéi. L’âge & 
la dévotion fembloient endurcir un 
cœur naturellement peu fenfible. 

La révocation de l’édit de Nantes 
fut l’acle le plus terrible de cette dé- 
votion fanatique. Louis prétendoit ré- 
gner fur les confciences. La France 
déjà ruinée par la guerre , le luxe & 
les fêtes , fut dépeuplée par les prof- 
criptions ; & les étrangers fe font en- 
richis de nos pertes. Louis ne fut que 
l’inflrument aveugle de tant de bar- 
barie. On lui peignoit des couleurs les 
plus noires ces hérétiques , à qui font 
ayeul Henri devoit principalement la 
■^cdTuronne ; on ne lui parloit point de 
la ligue. Madame de Maintenon , née 
dans le fein du calyinifme , craignit 
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de rendre fa foi fiifpedle', en intercé- 
dant pour fes premiers freres. Louvois 
qui frémiflbit de devenir inutile , s’il 
n’entretenoit comme un feu facré , ce- 
lui de la guerre , efpéroit enflammer 
toutlepatriotifme de l’Europe. Il n’eut 
pas même pour exeufe l’aveuglement 
du fanatifme , il ne fut que barbare. 
D’autre part, des moines ignorans , 
des prêtres forcenés , des évêques am- 
bitieux , croioient qu’il ne falloir qu’un 
Dieu , un roi, une religion , & per- 
fuadoietît à un prince enivré de fa 
gloire, que Ce prodige lui étoit ré- 
fervé. Une telle entreprife paffe le pou- 
voir des rois. Les cfprits fe féduifent , 
les cœurs s’avililTent; mais les confcieii- 
ces fe révoltent. 

Deux religions font fans doute un 
malheur dans un état; mais un gou- 
vernement éclairé, fage, ferme & vi- 
gilant eft le feul & fùr moyen de les 
contenir. Si l’on fe bornoit à donner 
les places , les dignités , les diftinélions 
à la religion nationale & dominante , 
la feéle méprifée tomberoit d’elle -mê- 
me. Si deux religions ne peuvent relier 
abfolument tranquilles dans un état , le 
feul remède eft de les tolérer toutes, 
fubordonnées à U dominante. Les bai* 
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nés partagées s’afFoiblifTent; une émula- 
tion de régularité & de mœurs , peu» 
naître de la divifion. L’Angleterre & 
la Hollande doivent peut-êtçe autane 
leur tranquillité religieufe à la multi- 
plicité des feéles qu’à leur police. 

Il efl: fâcheux pour l’honneur de Bof- 
fuet , dont le nom étoit d’un fi grand 
poids dans les affaires de religion , qu’il 
n’ait pas employé fou éloquence à dé- 
fendre l’efprit de l’évangile contre k'ïï 
furieux apôtres du dogme. Au lieu de 
ces volumes théologiques qu’on ne lit 
plus, il auroit donné des exemples du 
chriftianifme. Cepere la Chaife , dont 
on vantoit la douceur, ne pouvoit-il 
perfuâder à fon pénitent qu’il n’expie- 
roit pas le fcandale de fa vie pafîée» 
par des aéfes de fureur ? Mais ce con- 
fcffeur étoit un miniftre qui craignoit 
de hazarder fa place, un prêtre timi- 
de qui trembloit devant celui qu’il 
voyoit à fes pieds. Loin d’entrepren- 
dre de lesexcufer, avouons que l’iin 
& l’autre furent complices de la perfé- 
cution. Le miniftre de la guerre fut 
un des cafuiftes du roi.. Le chancelier 
le Tellier, digne père de Louvois , fi- 
gna l’édit defang qui proferivoit trois 
millions de citoyens , & prêt à defeen- 
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<îre dans le tombeau, fe fit l’application 
facrilège du cantique de Simeon. 

Les gémiflemens des vrais chrétiens 
létoient étouffés par des acclamations 
de louanges fanatiques. Les théfcs d’ap- 
parat étoient dédiées au vainqueur de 
î’héréfie. La fureur du panégyrique , 
avoit paffé du théâtre dans les chaires. 
Les Jéfuites , fur - tout , fc fignalcrent , 
en exaltant la puiffance & la piété de 
Louis ; ils flattoient fon orgueil & pré- 
venoient fes remords. On ne lui par- 
loit que de converfions opérées à fa 
voix ; & des dragons étoient fes mif- 
fionnaires, portant le fer & la flamme. 
Ilfecroyoit un apôtre, & fe voyoit 
canoriifé au milieu des monumens de' 
fes adultères. 

' Le Jéfuite Tcllier en ufa dans la 
fuite pour la conftitution , comme Lou- 
vois avoit fait contre les proteflans. 
Mêmes intrigues, même inquifition , 
fédudions , menaces & tourmens. Si la 
tyrannie fut plus fourde,elIe n’en fut 
pas moins cruelle ; & Louis en fut tou- 
jours l’inftrument. 

Tel fut ce prince furnommé le Grand, 
titre fi prodigué aux princes , tant qu’ils 
>ivent,& que la poftérité confirme fi 
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rarement. Louis le dût à fes premiè- 
res profpérités, au concours des hom- 
mes célèbres en tous genres , qui ont 
illuftré fon règne. Quand il n’en fe- 
roit que l’époque , un prince en recueille 
la gloire, & l’on peut en rapporter beau- 
coup à Louis XIV. Son ardeur pour 
la gloire, fon goût pour le grand & 
le noble, le defir de lui plaire, dont 
il faut encore lui faire honneur , puif- 
que fes qualités perfonnelles l’infpi- 
roient en partie , les récompenfes , les 
didinélions qu’il accorda fouvent au 
mérite ; tout concourut à rendre fou 
règne le plus brillant qu’il y ait eu 
depuis Augufte. Les lettres , les fcien- 
ces , les arts, tous les talens naiffoient 
à fa voix , & portoient fon nom au- 
delà de l’Europe ; fes bienfaits allèrent 
chercher le mérite chez les étrangers. 
On fe glorifioit alors d’être Français, 
ou d’être connu en France. Les louanges 
idolâtresque des gens de lettreslui prodi- 
guoient, n’étoient pas abfolument fauiïes 
de leur part, & pourroientétre excufées. 
La majefté de fa perfonne , le faftc 
même de fa cour, le cuite qu’ils lui 
voyaient rendre , faififfoit leurs imagi- 
nations j rcathoufiafme devenoit con- 

^ K 4 


I 


Digiiiz.-l !-y 


I 

224 'Régné 

tagieux ; l’encens des adorateurs les cni- 
vroit eux-mêmes. ( i }. 

Cependant les rayons qui partent du 
trône n’échaufîent que ceux qui en ap- 
prochent. Ils éblouifTent au loin , & n’y 
portent point cette chaleur vivifiante , 
qui anime une nation. Tout fleuriffoit à 
la cour ; & la fubltance du peuple 

étoit l’aliment du luxe. Les grâces, di- 
fon$ mieux, la reconnoiffance du mo- 
narque,, car il en doit, ne s’étendoit 
point fur un peuple dont il tiroit fa 
force & fon éclat ; fur les cultivateurs, 

r 

(i) Tous ne font pas de fi bonne foi. Q.uel- 
ques écrivains ne fe proftituent que trop à ceux 
dont ils efpèrent, ou qu’ils craignent. Le plus* 
médiocre des princes , avec huit ou dix penfions 
répandues fur des écrivains de différentes na- 
tions , feroit fur de fe faire célébrer comme un 
grand homme. Ces trompettes de la renommée 
ne font pas chères. J’ai eu la curiofité de rele- 
ver , dans les manufcrits de Colbert, l’état des 
penfions que Louis XIV donna aux gens de let- 
tres franqois ou étrangers. Le total ne monte 
qu’à 66^00 liv. favoir, liv. aux franqois, 

& 14000 liv. aux étrangers. Tous ceux qui en 
furent gratifiés , reconnurent, fans difficulté , 
ce prince pour Louis- le-Grand. Léo Allatius , 
bibliothécaire du Vatican , refufa noblement la 
penfion de i^co liv. pour laquelle il étoit nom- 
mé , parce que la cour de Rome étoit alors 
jarouillée avec celle de France. 
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genre d’hommes plus précieux que des 
artiftes , des poètes & des orateurs. Mal- 
heureufement ceux-ci flattent l’orgueil 
des princes, leur difpenfent la gloire, 
trompent la poftérité, & prefque les 
contemporains. On ne connoîtroit pas 
la vérité, fi des écrivains défintérelTés, 
amis de l’humanité , n’avoient le courage 
de réclamer pour les hommes contre 
leurs oppreflTeurs. Je crois remplir ce de- 
voir facré. Je fuis trcs-éloigné de vouloir 
déprifer les talens parleurs abus. C’eft le 
premier, le plus beau , le feul luxe utile 
• d’un grand état ; mais dans un édifice on 
ne doit pas préférer les ornemensk la bafe. 

Je n’ai diflimiilé ni les bonnes qua- 
lités ni les défauts de Louis XIV ; mai> 
il feroit injufte de lui reprocher toutes 
fes fautes. Nous avons vu le peu d’é- 
ducation qu’il avoit reçu. Ajoutons 
le foin qu’on avoit pris d’altérer les 
vertus qu’il pouvoit avoir ; & voyons 
ce qu’on doit imputer à ceux qui l’ap- 
prochoient. Jamais prince n’a été l’ob- 
jet de tant d’adorations. Les homma- 
ges qu’on lui rendoit, étoient un culte , 
une émulation de fervitude, une conf- 
piration d’éloges , qu’il ne rougiflbit pas 
de recevoir , puifqu’on ne rougiflbit 
pas dé les lui donner. La dédicace de 
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fa ftatiie à la place des Vidloires fut 
une apothcofe. Les prologues d’opéra 
l’enivroient de l’encens le plus infeél , 
au point qu’il les chantoit naïvement 
lui-même. L’évêque de Noyon ( Cler- 
mont- Tonnère) fl glorieux & fi brfs , 
fonde un prix à l’académie , pour cé- 
lébrer à perpétuité les vertus de Louis 
XIV, comme un fujet inépuifable. On 
venoit le matin dans la chapelle du 
Louvre , entendre le panégyrique de 
Saint-Louis ; & le foir , à l’alTemblée , 
on affiftoit avec plus de dévotion 
à celui de Louis XIV. Ce n’étoit point 
àfon infçu ; on alloit fans pudeur lui 
communiquer le fujet de chaque éloge. 
Ce n’a pas été fans contradidion de la 
part de quelques ferviles académiciens , 
que je fuis venu à bout de dénaturer 
le fujet du prix': tant l’ame qui a rampé , 
a de peine à fe relever ( i ). Le duc 

(i) Rien ne peint mieux l’impreffiori que la 
préfence du roi faifoit dans les efprits, que ce 
qui arriva à Henri- Jules de Bourbon, fils du 
grand Condé. 11 étoit fujet à des vapeurs , que , 
dans tout autre qu’un princ^ on auroit appelle 
folie. Il s’imaginoit quelquefois être tran.-rformé 
en chien, & aboyoit alors de toutes fes forces. 
Il fut un jour faifi d’un de fes accès dans la 
chambre du loi. La préfence du monarque 
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de Grammont, fils du premier maré- 
chal de ce nom , denaanda au roi ua 
brevet d’hiftoriographe^ pour être un 
flatteur en titre. Si on lui en préféra 
d’autres, la vérité n’y gagna pas da- 
vantage. 

Faut-il s’étonner qu’au milieu d’une 
cour d’empoifonneurs , Louis ait pu 
tomber dans un délire d’amour- propre 
& d’adoration de lui-même ? Les ma- 
ladies feules pouvoient lui rappcllec 
qu’il étoit un homme. Il ne concevoit 
pas qu’on put féparer l’état de fa per- 
foniie ; on ne lui avoit pas appris que, 
pour accoutumer les fujcts à confondre 
ces deux idées , le prince ne doit ja- 
mais féparer leur intérêt du fien. Lou- 
vois, en infpirant à Louis XIV un ef- 
prit de conquête , lui avoit perfuadé 
qu’il pouvoir difpofer des biens & du * 
fang de fes peuples. Delà fortirent ces 
armées immenfes , qui forcèrent nos en- 
nemis d’en oppofer de pareilles ; mal 
qui s’eft étendu & qui continue de mi- 
ner la population de l’Europe. J’ai ob- 
fervé dans ma jeunelTe , que ceux qui 

pofa à la folie , fans la détruire. Le malac^ fe 
retira vjers la fenêtre ; & , mettant la tête de- 
hors, étouffa fa voix le plus qu’il put, enfaifant 
toutes les grimaces de l’aboiement. 
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avoient le plus vécu fous fon règne , lui 
étoient le moins favorables. Ces impref- 
fionsfe font effacées à mefure que les mal- 
heureux qui gémi ffoient fous lui, ont 
difparu. Mais comme il fubfifte des 
monumens de fa gloire, fon règne ffrra 
toujours une époque remarquable dans 
les faftes de la monarchie. 

On peut regretter une certaine di- 
gnité qui faifoit alors refpeéter les hom- 
mes en place. Il y a aujourd’hui moins 
de décence dans nos mœurs. Je fais 
que de tout temps on a exalté les ver- 
tus antiques. Ces difeours répétés d’âge 
en âge, prouv’ent que les hommes font 
au fonds toujours les mêmes.Cependant 
il y a des fiecles où le vice fe mon- 
tre plus ou moins à découvert , & ja- 
mais on ne s’eft moins caché que pen- 
dant & depuis la dernière régence; on 
pourroitm’objeéler l’hypocrifie , ce vice 
méprifable & odieux , fi connu d.ans 
les dernières années de Louis XIV ; 
mais il y avoit de moins les vicieux 
que fait naître l’exemple. 

Quelque foit ma fa^on de voir & de 
juger, j’ai expofé fi fidèlement les faits 
que je ne prive pas le ledleur de la 
faculté de porter un jugement différent 
du mien. 
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■REGENCE 

DU DUC D’ORLÉANS. 


(. Suite du Livre IL 

- • 


C ONSIDÉRONS maintenant ks 
principaux perfonnages qui vont pa- 
roître fur la fcène. Le duc d’Orléans 
étoit d’une figure agréable , d’une phy- 
fionomie ouverte , d’une taille médio- 
cre ; mais avec une aifance & une grâce 
qui fe faifoient fentir dans toutes fes 
adions. Doué d’une pénétration & d’une 
fagacité rares, il s’exprimoit avec viva-* 
cité & précifion. Ses réparties étoient 
promptes, juftes & gaies. .. Ses premiers 
jugemens étoient les plus fûrs , la ré- 
flexion le rendoit indécis. Des ledures 
rapides, aidées d’une mémoire beureufe, 
lui tenoient lieu d’une application fui- 
vie ; il femblolt plutôt deviner qu’étu- 
dier les matières. Il avoit plus que des 
demi - connoiffances en peinture, en 
mufique, en chimie, en méchanique. 
Avec une valeur brillante, modefte en 
parlant de lui , & peu indulgent pour 
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ceux qui lui étoient fufpedls fur le cou- 
rage , il eût été général , fi le roi lui 
eût permis de l’ètre ; mais jl fut tou- 
jours en fujettion à la cour, & en tu- 
telle à l’armée. Une familiarité noble le 
mettoit au niv'eau de tous ceux qui 
l'approchoient ; il fentoit qu’une fupé- 
^ riorité perfonnelle le difpenfoit de fe 
prévaloir de fon rang. 11 ne gardoit 
aucun reflentiment des torts qu’on avoit 
eus avec lui, & en tiroit avantage, 
pour fe comparer à Henri IV. Son in- 
fenfibilité , à cet égard , venoit de fon 
mépris pour les hommes , il fuppofoit 
que fes fervkeurs les plus dévoués aii- 
roient été fes ennemis, pour peu que 
leur intérêt les y eût portés. Il foutenoit 
'que l’honnête-homme , étoit celui qui 
avoit l’art de cacher qu’il ne l’eft point : 
jugement aulTi injufte pour l’hunaanitc, 
que déshonorant pour celui qui le 
porte. Il tenoit cette manière de penfer 
de l’homme le plus corrompu , ( l’abbé , 
depuis cardinal Dubois), qui ne croyoit 
pas à la vertu, ni à la probité ; & n’é- 
toit pas fait pour y croire. 

Le duc d’Orléans avoit eu fucceffive- 
ment quatre ( i) gouverneurs , qui mou- 

fi') Le maréchal de Navailles, le. maréchal 
d’Ëûiades , le duc de la Vieu ville & le marqui» 
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lurent à fi peu de diftancc l’un de 
l’autre , que Benferade difoit qu’on ne 
pouvoir pas élever de gouverneur à ce 
prince. St.-Laurent, officier de Mon- 
ïieur, & l’homme du plus grand rné- 
rite, fut le précepteur ; mais il mourut 
trop-tôt pour fon élève. Il avoit pris, 
pour copier les thèmes du jeune prince , 
l’abbé Dubois , moitié fcribe , moitié 
valet du curé de St.-Euftache. Lorfque 
St.-Laurent mourut, le prince ctoit allez 
grand, pour que les fous-gouverneurs, 
à qui Dubois s’étoit attaché à plaire, 
dilTuadairent Monfieur de prendre un 
précepteur en titre, & Dubois en con- 
tinua les fonélions. La mémoire des 
gouverneurs & du précepteur fut tou- 
jours chère au duc d’Orléans ; mais Du- 
bois lui fit perdre celle de leurs levons. 

Il eft affez curieux de connoître l’o- 
rigine de cet homme fingulier. Fils d’un 
apothicaire de Brive , après avoir fait 
quelques études , il fut précepteur du 
jils du préfident de Gourgues. On pré- 
tend qu’il fe maria enfuite fecrettement. 
La mifère lui infpirant le defir d’aller 
tenter fortune , d’accord avec fa femme 

d’Arcy , chevalier des ordres , & confeiller d’état 
d’épée. Les fuus-gouverneurs furent la Bertière 
& Fontenay. 
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qu’il laiffa en Limofin , il fe rendit a 
Paris. Ignoré par fa propre obfcurité, 
il entra au Collège de St.-Michel, pour 
y faire les fonélions les plus baffes. Né 
a\fec de l’efprit , il acquit bientôt affez 
-de littérature , pour qu’un doéleur de 
Sorbonne le retirât chez lui. Ce premier 
maître étant mort, le curé de St.-Eufta- 
che le prit à fon fervice. Ce fut là qu’il 
fut connu de St.-Laurent, ami du curé. 
Souple , infinuant, prévenant, il obtint, 
finon l’amitié , du moins la compaflion 
de St.-Laurent qui le prit & l’employa 
fous lui , comme nous l’avons vu. On 
l’habilla convenablement, pour lui don- 
ner la vraie figure d’un abbé , relever 
un peu fon extérieur piètre 8c bas,>& 
le rendre préfentable. Il s’infinua , par 
degrés, dans l’efprit du jeune prince, 
& finit par s’en emparer après la mort 
de St. Laurent. 

Comme l’intimité laiffe bientôt voir 
le caraélère , l’abbé fentit qu’il ferait 
méprifé de fon élève , s’il ne le corrom- 
poit lui-même ; il n’y oublia rien , & 
malheureufement n’y réufïit que trop. 
On ne fut pas longtems à s’appercevoir 
du crédit de l’abbé fur le prince; mais 
le peu d’importance du perfonnage le 
fauvant alors de la jaloufie, on ne fut 
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pas fâché d’avoir quelqu’un dont on 
pût fe fervir, dans l’occafion , Gomme 
d’un infiniment fans conféquence. 

Le deffein que le roi prit de faire épou- 
fer mademoifelle de Blois , fa fille na- 
turelle , an duc de Chartres, mit l’abbé 
Dubois en œuvre. Le roi qui fentit bien 
que Monfieur, tout fournis qu’il étoit , 
répugneroit à la propofition , & que la 
hauteur allemande de Madame en feroit 
indignée, penfii d’abord à s’afTurer du 
confentement du duc de Chartres. Il 
fut que perfonne n’y réulïiroit mieux 
que l’abbé Dubois , & le fit charger 
de cette commiffion. L’abbé avoitdéjà 
perfuadé à fon difciple, qu’il n’y avoit 
ni vice ni vertu ; mais n’ayant pas été 
à portée d’attaquer, ni même de con- 
noître les maximes de l’honneur du 
.monde, cela devenoit une entreprife. 
Il étoit plus difficile de détruire des 
préjugés d’orgueil que des principes de 
morale, & ces préjugés ne laiffoient pas 
d’être fondés en raifon. Dubois vint à 
bout d’en triompher , en effrayant le 
duc de Chartres de la pliiffance du roi, 
& en lui préfentant l’appas d’une aug- 
mentation de crédit & de dignité per- 
fonnelle , par la continuation des hon- 
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neurs de fils de France, fupérieurs à 
ceux de petit-fils. 

Le mariage lut conclu, malgré les 
incertitudes du duc de Charties , les 
répugnances de iMonfieur ik les hueurs 
de Madame qui dnnna un* foulHet à 
fou fils , à la première déclaration qu’il 
lui en fit. 

Le duc de Chartres trouvoit d’ailleurs 
dans la femme qu’iî ,époufoit, figure, 
efprit, vertu & nobleffe de caradèrej 
mais elle s’étoit faitfurfa naiffance une 
illufion fingulière. Elle s’imagiuoit avoir 
fait à fon mari autant d’honneur qu’elle 
en avoit reçi# Fière tie fa naiffance, 
qu’elle dcvoit au roi , elle ne faifoit pas 
la, moindre attention à la marquife de 
TVlontefpan, fa mère. On la comparoit 
affcz plaifamment à Minerve, qui ne 
reconnoiffant point de mère, fe glori- 
fioit d’être fille de Jupiter, Cette manie 
ne l’empêchoit pas de fe prévaloir avec 
fes frères & fes fœurs des honneurs qu’elle 
ne devoit qu’à fon mariage. Moins fen- 
fible à l’amour qu’aux refpeéls qu’elle 
exigeoit de fon mari , elle eut toujours 
plus de dépit que de jaloufie des maî- 
treffes qu’il prit , & n’anroit pas fait les 
moindres avances pour le ramencr. 

Tant de hauteur fortifia le goût du- 
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duc. d’Orléans , pour une vie libre qui 
devint quelquefois crapuleufe. Humain , 
compatiffant , il auroit eu des vertus , 
fl l’on en avoit fans principe ; l’abbé 
Dubois les lui avoit fait perdre. La fu- 
jettion où le roi le tenoit , lui faifoit 
donner de grands éloges à la liberté 
angloife. (0 II efl: vrai que celle qu’il 
dcfiroit pour lui , il la lailfoit aux autres. 
II eut quelquefois des rivaux qui ne 
s’en cachoient pas trop. A l’égard de fes 
fociétés, il n’y étoit ni difficile, ni gê- 
nant. Dès qu’on lui plaifoit, on deve- 
noit fon égal. Malgré fes talens & les 
reffburces de fon cfprit, il ne pouvoit 
fe fuffire long-tems à lui-même; la dif- 
fipation , le bruit , la débauche lui 
étoient néceffaires. Il admettoit dans 
fa fociété des gens que tout homme 

(i) Il aimoit à raconter , que le grand-prieur 
de Vendôme, exilé de la cour de Louis XIV, 
étoit allé à Londres, où il devint amoureux 
d’une raaitrefle de Charles II. Ce prince l’ayant 
prié de ceffer fes pourfuites , fans pouvoir l’ob- 
tenir, lui défendit l’entrée de fon palais. Le grand- 
prieur n’en eût que plus d’affeélation à fuivre 
cette femme aux fpeélacles , aux promenades, 
& toujours aux yeux du roi , qui fut entiii obli- 
gé de s’adrelfcr à Louis XIV, & de le prier de 
rappeller le grand-prieur. Louis fe fit obéir à 
Londres, revint trembler à Verfailles. 
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qui fe refpefle n’auroit pas avoué poni 
amis, malgré la nailTance &, le rang de 
quelques-uns d’entr’eux. Le régent, 
qui pour fe plaire avec eux ne les en 
eftimoit pas davantage, les appelloit 
fes roués, en parlant d’eux & devant 
eux. La licence de cet intérieur étoit 
pouffée au point , que la comtefTe de 
Sabran lui dit un jour, en plein fouper , 
que Dieu , après av'oir créé l’homme, 
prit un refte de boue dont il forma 
l’ame des princes & des laquais. Le ré- 
gent, loin de s’en fâcher, en rit beau- 
coup, parce que le mot, vrai ou faux, 
lui parut plaifant. Le curé de Saint- 
Côme { Godeau ) fit, dans un prône, 
un tableau dont l’application étoit frap- 
pante contre le régent. Le prince, à 
qui l’on en parla , dit , fans s’émouvoir : 
de quoi fe mêle-t-il ? je ne fuis pas de 
fa paroiffe. 

Q,uant à la religion , il feroit difficile 
de dire quelle étoit celle du régent; il 
étoit de ceux dont on dit qu’ils cher- 
chent maître. Sans faire attention que 
le refpedlpour la religion importe plus 
aux princes qu’à qui que ce foit , le 
régent affeéloit & affichoit une impiété 
fcandaleufe. Les jours confacrés pour la 
dévotion publique étoien^ceux qu’il 
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télébroit par quelques débauches d’é* 
clat ; fon impiété étoit une forte de 
fuperftition. Ces excès ou ces petitelTes 
décéloient un homme qui n’efl: rien 
moins que ferme dans fes fentimens , 
& veut s’étourdir fur ce qui le gêne. En 
cherchant à douter de Ja divinité, il 
couroitles dévins & les dévinerelTes , & 
montroit toute la curiofité crédule d’une 
femmelette. Il y a grande apparence 
que , s’il fût tombé dans une maladie de 
langueur, il auroit recouru aux reliques 
& à l’eau bénite. J’ai rapporté le trait par 
lequel le roi l’avoit fi bien caraéférifé. 
Madame ne le connoiffoit pas moins , 
lorfqu’elle difoit : les fées furent con- 
viées à mes couches , & chacune douant 
mon fils d’un talent, il les eut tous ; 
malheureufement on avoit oublié une 
vieille fée qui , arrivant après les autres , 
dit : .il aura tous les ta.lcns , excepté 
celui d’en faire bon ufage. 

Madamtf aimoit tendrement fon fils, 
quoiqu’elle en blâmât fort la conduite. 
Cette princeffe , avec un fens droit , 
étoit attachée à la vertu, h l’honneur, 
aux bienféances , à l’étiquette de fon 
rang. Une fanté inaltérable qui l’empê- 
choit de connoître aucune délicateffe 
pour elle , la faifoit paroître dure pour 
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les autres, en qui elle ne fuppofoit pas 
plus de befoins. Franche jufqu’à la grof- 
iièreté, bienfaifante , capable d’amitié, 
elle ne cherchoit pointa plaire, elle ne 
vouloit être aimée que de ceux qu’elle 
cflimoit. Elle aimoit fort fa nation, & 
il fuffifoit d’être allemand, pour en être 
accueilli. Tous fes parens lui étoient 
chers , & fpn inclination fe régloit fur 
la proximité du fang , même à l’égard 
de ceux qu’elle n’avoit jamais vus. Elle 
eftimoit fa belle-fille , & l’auroit aimée, 
fl elle eût été légitime. Sa févérité fur 
les devoirs excitoit en elle la plus forte 
indignation contre la ducheffede Berri, 
fa petite fille. On ne pouvoit louer dans 
celle-ci que la figure & les grâces; car 
beaucoup d’efprit, dont elle abufa tou- 
jours , n’eft pas un fujet d’éloge. Sans 
avoir les bonnes qualités de fon père, 
elle en outroit tous les vices. Il avoit 
été fon précepteur à cet égard ; elle 
devint bientôt fon émule &lefurpaffa. 

Nous avons vu la vanité bizare que 
la ducheffe d’Orléans tiroit de fa naiC- 
fance ; fa fille rougiflbit de lui devoir 
la fienne. Une telle oppofition d’idées 
& une trop parfaite égalité d’orgueil 
ne dévoient pas maintenir l’union entre 
la mère & la fille ; les diffenfions étoieut 
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donc continuelles & alloicnt fouvent 
jufqu’à l’éclat. La duchelTe d’Oiléans 
s’en affllgeoit, parce qu’elle étoit mère , 
ce fentiment la préfervoit de la haine 
pour fa fille ; mais celle-ci , qui avoit 
renoncé à tout fentiment honnête , ne 
diflimuloit ni fon mépris ni fon avcr- 
fion. Le duc d’Orléans fc contcntoit de 
la défapprouver, & n’ofoit la répriman- 
der. 

Le père & la fille vivoient dans une 
telle intimité, que des bruits, qui n’a- 
yoient été que des murmures fourds , 
devinrent des propos publics , & allè- 
rent jufqu’au duc de Berri. Sa religion 
ne lui permettoitMs de les croire; mais 
comme il aimoit éj^rduementfa femme, 
il étoit importuné des alfiduités de fon 
beau-père ; & ce tiers incommode lui 
donnoit une humeur qu’il ne contenoit 
pas toujours. Il étoit d’ailleurs effrayé 
des difcours impies que le père Sc la fille 
afifeéloient devant lui. C’étoit entr’eux 
deux un afiaut d’irréligion & de mépris 
des mœurs. Leur impiété étoit autant 
,une manie qu’un vice. La princeffe rail- 
loit imprudemment fon mari fur une 
.dévotion qui étoit pourtant runique 
préfervatif qu’il eut contre des foupçons 
quelle devoit tâcher de détruire. Le 
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père & la fille n’avoicnt, pour fejufti- 
}ier, que l’excès d’une folle imprudence; 
mais la folie de leur conduite , & leur 
indifférence fur les propos du public, 
n’étoient pas une preuve d’innocence; 
8c la cour, qui n’avoit ni la vertu, ni 
la religion du duc de Bcrri , n’étoit pas 
fl réfervée dans fes jugemens. Le duc 
d’Orléans en fut averti , 8c s’en indigna 
d’horreur ; fa fille n’en fut révoltée que 
d’orgueil ; Sc ni l'un ni l’autre ne fe con- 
traignirent pas davantage. 

Si le duc d’Orléans étoit amoureux 
de fa fille, il n’en étoit pas jaloux , & 
vit toujours avec affez d’indifférence le 
débordement de fa vie. A peine eut- 
elle époufé le duc ^ Berri , qu’elle eut 
des galanteries , où le refpeéf qu’on 
dévoit à fon rang , l’obligeoit de faire 
les avances. Le commerce qu’elle eut 
avec la Haye , écuyer de fon mari, fut 
porté à un degré de frénéfie incroya- 
ble. Non contente de laiffer éclater fa 
paffion , elle propofii à fon amant de 
l’emmener en Hollande. La Haye fré- 
mit à cette propofition , & fe vit obligé , 
pour ne pas être la vidirae de fa diferé- 
tion fur un pareil délire , d’en faire part 
au duc d’Orléans. Il fallut tour-à-tour 
effrayer & flatter cet efprit égaré, pour 

que 



régence. 241 

que le projet ne perçât pas jufqu’au roi. 
Peu -à -peu l’accès fe diffipa ; & cette 
furieufe céda enfin à rimpoffibilité de 
fe fatisfaire , ou à la crainte de rendre 
fa folie funefte à fon amant. 

Lorfque fon mari fut attaqué à Marli 
de la maladie dont il mourut , au lieu 
de venir de Verfailles, pour le voir, 
elle fe contenta d’en demander la per- 
mifiion au roi , qui répondit qu’étant 
groffe, elle feroit peut-être une impru- 
dence, mais qu’elle en étoit la maîtreffe. 
Elle ne vint point, & fon mari mou- 
rut fans l'avoir vue , & fans en avoir 
prononcé le nom. 

La ducheffe de Berri , malgré fon 
orgueil , trembloit devant le roi & ram- 
poit devant madame de Maintenon. 
Nous verrons bientôt le refte de fa vie, 
qui fut courte , répondre à fes commen- 
ce mens. 

Reprenons la fuite des faits. Le len- 
demain de la mort du roi , le parlement 
s’affembla pour décider de la régence. 
Le duc d’Orléans , les princes & les 
pairs s’y rendirent, & dès huit heures 
tout étoit en place. 

On fait que Louis XIV nommoit par 
fon teftament, au lieu d’un régent, un 
confeil de régence, dont le duc d’Or- 
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Jeans ne feroit que le chef , & que le 
duc du Mairie devoit avoir le comman- 
dement des troupes de la maifon du 
roi. 

Comme le procès - verbal de cette 
féance du 2 feptembre, & celui du lit 
dejuftice, où le jeune roi vintfe faire 
reconnoître le 12 , font entre les mains 
de tout le monde , je me contenterai 
d’y renvoyer le ledeur, & rappellerai 
feulement quelques circonftances , qui 
lie fe trouvent pas dans l’imprimé. 

Le duc d’Orléans étoit également 
occupé & inquiet d’un jour fi décifif. 
Le premier préfident s’étant vendu au 
duc du Maine, le duc d’Orléans acheta 
3e colonel des gardes-françoifes fie duc 
de Guiche Grammont); en conféquen- 
cc , le régiment occupa fourdement les 
avenues du palais, & les officiers avec 
des foldats d’élite , mais fans l’uniforme , 
fe répandirent dans les falles. L’abbé 
Dubois affeéla de mener dans une des 
lanternes , Stairs , ambalTadeur d’Angle- 
terre , pour infinuer que la cour de 
Londres , en cas d’événement, appuye- 
loit le duc d’Orléans. Ces différentes 
mefures furent fuperflues ; le perfonnel 
de deux concurrens décida le tout. 

Le duc d’Orléans, en réclamant les 


Digilized by Goi** 



régence. 245 
droits de fa naifTance, n’oublia pas de 
dire des chbTes flatteufes pour le par- 
lement. Sa contenance ne fut jjas d’a- 
bord bien libre ; mais il fe raffermit 
par degrés , à mefure que les efprits 
paroiffoient lui devenir favorables. En- 
fin la régence lui ayant été déférée, il 
y eut encore fur la tutelle du jeune roi , 
& fur le commandement des troupes 
de fa maifon , quelques difeuflions qui 
donnoient au régent & au duc du Maine 
un air de cliens aux pieds de la cour. 
Les amis du premier , fentant que la 
feule égalité de rôle le dégradoit , lui 
confeillèrent de remettre la féance à 
l’après-midi , pour régler le refte. Ce 
confeil fut un coup de parti. Le régent 
leva la féance , & fc rendit chez lui , 
où il eut le teins de reprendre fes efprits. 
Il fit venir le procureur-général d’Aguef- 
feau , & le premier avocat général , Joli 
de Fleury. Ces deux magiftrats, les plus 
éclairés du parlement, n’ont point èn- 
core eu de fuccefl'eurs. Le premier, plein 
de lumières , de connoiflances & de pro- 
bité, clierchoit , voyoit& vouloit tou- 
jours le bien. L’autre , avec autant d’ef- 
prit, mais plus fin, diftinguoit du pre- 
mier coup - d’œil , entre deux biens, 
celui qui lui conveuoit le mieux, 
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lïu’oit le faire envifager comme le meil- 
leur. ' 

L’un & l’autre comprirent également 
qu’il nes’agilToit plus d’examiner fi l’exé- 
cution du teftamcnt eut été préférable, 
ou non, à la régence déjà déférée au 
duc d’Orléans, Ils fentirentle danger de 
leparei l’autorité militaire d’avec l’admi- 
niflration politique. Le régent, appuyé 
des princes & des pairs contre les légi- 
timés, fe feroit bientôt fcrvi ded’auto- 
rité qu’il avoit déjà obtenue , pour s’em- 
parer de celle qui lui feroit refufée ; ce 
qui ne pourroit fe faire fans troubler 
l’état; au liea que le duc du Maine 
étant dépouillé de tout, fa timidité 
répondoit de la paix. 

Les chofes ainfi difpofées au palais- 
royal , ne trouvèrent plus de difficulté 
dans la féancc de l’après-midi. Le parle- 
ment aima mieux faire un régent, que 
de rifquer qu’il fe fit de lui-même. Qucl- 
qu|s-Lins , en annullant le teftamcnt de 
Louis XIV^, û’étoient pas fâchés d’inful- 
ter au lion mort, & de paroître accor- 
der librement ce qui ne manqucroit pas 
de leur échapper. 

Je vois dans les lettres du prince Cel- 
lamare , ambalTadeur d’Kfpagne en 
France, que Philippe V s’étoit flatté 
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d’obtenir la régence , & de la faire admi- 
niftrer , en fon nom , par un repréfen- 
tat\f. Cellamare écrit qu’il a fondé les 
difpofitions de tous ceux qui pourroient 
fervir le roi d’Efpagne , & que tous 
déclarèrent que la propofition feule 
révoltcroit la nation entière ; mais que 
tous auflS avouoient ouvertement que, 
fl le roi mineur venoit à manquer, Phi- 
lippe V ne trouveroit aucune difficulté 
à paffer fur le trône de France. Cella- 
niare cite , parmi ceux à qui il s’eft ou- 
vert, la maifon de Condé , le duc de 
Guiche, colonel des gardes, Courtan- 
vaux, capitaine des cent-fuiffes , le rna- 
réchal de Barwic , le cardinal de Poli- 
gnac, le marquis de Torcy, fecrétairc 
d’Etat , le duc de Noailles & le maré- 
chal d’Efirées , ces deux derniers parti- 
culièrement attachés au duc d’Orléans. 
Les inftruélions de Cellamare alloient 
jufqu’à lui ordonner de Jfaire une pro- 
teftation contre tout régent qui feroit 
préféré à Philippe V ; il fut affez fage 
pour n’en rien faire. 

Le duc du Maine, qui, fi le tefta- 
ment eûtfubfifté, devoit jouer un rôle 
principal , en fit un bien miférable. Ce 
n’étoit pas un Dunois que fon mérite 
légitima. Il ne fut ni retenir, ni remet- 
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tre l’autorité , & s’en lailFa dépouiller. 
La ducheffe du Maine, efpèce de petit 
monftre par la figure, vive, ambiti|ufe 
avec de l’efprit, & ce qu’il peut relier 
de jugement à un vieil enfant gâté par 
les louanges de fa petite cour , entre- 
prit dans la fuite , de relever fon mari , 
& penfa le perdre. 

Le régent, au fortir du parlement , 
fe rendità Verfailles, auprès du roi , & 
pafTa enfuite chez Madame , qui lui dit; 
Mon fils, je ne défire que le bien de 
l’état & votre gloire ; je n’ai qu’une 
chofe à vous demander pour votre hon- 
neur , j’en exige votre parole. 11 la 
donna. C’efl de ne jamais employer ce 
frippon d’abbé Dubois , le plus grand 
coquin qu’il y ait au monde , & qui facri- 
fieroit l’état & vous au plus léger inté- 
rêt. La fuite fera voir que madame avoit 
plus de jugement que fon fils n’avoit 
de parole. 

Le récent commença par de grandes 
réformes dans la maifon , les bâtimens 
& les équipages du roi. Louis XIV 
n’ayant donne aucun ordre pour fes 
funérailles, on fe conforma à l’écono- 
mie que Louis XIII avoit preferite pour 
les Tiennes. Les entrailles furent portées 
à Notre-Dame , & le cœur aux Jéfuites. 
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Louis XIV avoit ordonné qu’auffitôt 
après fa mort , on conduisît le jeune roi 
à Vincennes , à caiife de la falubrité de 
l’air. Le régent le défiroit , pour être 
plus à portée de Paris & de fes plaifirs. 
Les médecins de la cour, plus commo- 
dément logés à Verfailles qu’ils ne fe- 
roient à Vincennes , trouvoient que l’air 
le plus pur étoit celui du lieu qui leur 
étoit le plus commode ; & toute la do- 
mefticité, par le même intérêt, approu- 
voit la médecine. Le régent manda les 
médecins de Paris, qui, par des rai- 
fons peut-être auflfi défintérelfées que 
celles des médecins delà cour, fe décla- 
rèrent pour Vincennes; & le roi y fut 
conduit le 9 , fans traverfer Paris. Le 
même jour, le corps de Louis XIV fut 
porté à St.-Denis. L’affluence fut prodi- 
gieufe dans la plaine. On y vendoit tou- 
tes fortes de mets & de rafraîchiflemens. 
On voyoit de toutes parts le peuple 
danfer, chanter, boire, fe livrer à une 
joie fcandaleufe , & plufieurs eurent 
l’indignité de vomir des injures , eix 
voyant palTer le char qui renfermoit le 
corps. 

Le régent, dans fon premier travail 
avec les fecrétaires d’état , fe fit repré- 
feoter la lifte de toutes les lettres de 
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cachet, & il y en eut beaucoup dont 
ils ne purent lui dire les motifs. Il fit 
rendre la liberté à tous ceux qui n’é- 
toient pas détenus pour crime réel , & 
il s’en trouva peu de ceux-là ; prcfque 
tous étoient des vidlimes de miniftres 
& du pèrcTellier. J1 fortit, entr’autres , 
un chevalier d’Aremberg, d’un cachot 
où il étoit depuis onze ans, pour avoir 
procuré l’év'afion du père Quefnel des 
priions de Malines. Je l’ai vu quelque- 
fois depuis dans ma jeuneffe ; & quoi- 
qu’il ne fût pas âgé , la riguelir de fa 
prifon lui avoit donné l’air de la décré- 
pitude. Il fe trouva encore à la Baftille 
un Italien arrêté depuis trente-cinq ans, 
le jour qu’il étoit arrivé à Paris. Il repré- 
fenta que fa liberté feroit déformais fon 
plus grand malheur, & qu’il réclame- 
Toit inutilement des païens, qui, peut- 
être ne vivroient plus , ou dont il feroit 
méconnu^ Le régent ordonna qu’il fut 
bien traité à la Baftille , avec liberté 
de fortir & de rentrer. L’état dans lequej 
parurent les prifonniers de la bulle , 
faifoit horreur. Ce premier aéle de juf- 
tice fit donner au régent les plus grands 
éloges; & il n’eft pas inutile d’obferver 
que l’ouverture des priions ne fe fit 
que deux jours après le convoi de Louis ‘ 
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XIV, & par conféqueiu ne fut pas la 
caufe de la joie que le peuple y fit pa- 
roître ; mais le défir& Telpoir d’un meil- 
leur état , étant toujours le feul biea 
qu’on lui lailTe, il applaudit à toute’ 
révolution dans le gouvernement, en 
attendant qu’il fe détrompe encore. 

Dès que le roi eut tenu fon premier 
lit de juftice , le régent rendit au par- 
lement le droit de remontrances ( i ) , 
dont il n’étoit plus queftion depuis long- 
tems. 11 nomma aulïi les diftérens con- 
feils qu’il avoit annoncés. Celui de ré- 
gence auquel tous les autres dévoient 
être fubordonnés, fut compofé en par- 
tie de membres nommés par le tefta- 

(i ) Par rédit de i6t*7, il avoit été ordonné 
que dans les cas où le parlement croiroit de. 
voir faire des remontrances , elles feroient pré- 
fentées dans les huit jours après l’envoi des 
édits, ordonnances ou déclarations, palTéquel 
tenis , les édits, &c. feroient cenfés enrégif- 
trés. Par édit de 1673, il fut ordonné que tout 
enrégiftrement fe feroit fur le premier requifu 
toire du procureur-général , fauf à faire des re- 
montrances dans' les huit jours qui fui voient ; 
'mais fans que l’exécution des édits, ordonnan- 
ces , &c. pût être fufpendue. Les remontraoces 
étant devenues inutiles , on n’en faifoit plus. 
Le régent fit rendre au parlement le droit de 
remontrances , par une déclaration du roi da 
Xj feptembre 1715. 
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ment. La Vrilliere en fut le fecrétaire ; 
Pontchartrain y entra auffi , mais fans 
fou(5lion , & tous les deux fans voix. 
Le maréchal de Tallart, quoique nom- 
«lé dans le teftament, ne pouvant fe 
faire employer, alloit criant par- tout 
qu’il ne lui reftoit pour fon honneur que 
de fe faire écrire le teftamentfur le dos. 
Il fut dans la fuite admis au confeii de 
régence. 

Le public , touché de la vertu & de 
la perfécution qu’avoit éprouvé le car- 
dinal de Noailles , applaudit à fa nomi- 
nation de chef du confeii de confcience. 
Il y avoit peu de jours que tout trem- 
bloit fous la bulle : en vingt-quatre heu- 
res tout devint ou fe déclara contre.. 

Le parlement fut flatté de voir d’A- 
guelfeau , Joli de Fleuri & l’abbé Pucelle, 
entrer au confeii de confcience , & Rou- 
jault, Gocslard & l’abbé Mingui, admis 
dans celui des affaires de l’intérieur du 
royaume. 

Le. père Tellier , nommé confeffeur. 
par le codicile de Louis XIV, fe voyant 
fans fondion , attendu l’âge du roi , 
demanda au régent quelle étoit fa def- 
tination préfente. Cela ne me regarde 
pas, répondit le prince, adreffez-vous 
* vos fupérieurs. 
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A peine les confeils alloient-lls s’af- 
fembler , qu’il furvûnt une difficulté dans 
celui des finances , le feiil où il y eut 
des confeillers d’état. Pour connoître 
fur quoi elle portoit, il faut fe rappel- 
1er que , lors de la fignature du traité 
de Bade, la HoufTaye , confeiller d’état 
& troifième ambalTadeur , avec le ma- 
réchal de Villars & le comte du Luc, 
prétendit figner avant le comte , & né 
céder qu’aux gens titrés ou grands offi- 
ciers de la couronne. Le roi , au lieu 
de décider la queftion , rappella la Houf- 
faye, & envoya Saint-Conteft , qui n’é- 
• tant que maître des requêtes , voulut 
bien figner après le comte du Luc. 
D’après cet exemple , les confeillers 
d’état dcmandoient la préféance fur le 
marquis d’Effiat , chevalier des ordres, 
mais ni titré , ni grand officier de la 
couronne. Le régent, après force négo- 
ciations, nomma d’Effiat vice-préfident 
du confeil des finances , & les confeil- 
lers d’Etat y acquiefcèrent d’autant plus 
volontiers , qu’ils s’affiiroient ainfi la 
préféance fur tout autre qui , n’étant 
titré ni grand officier, deviendroit fim- 
ple membre du confeil. En effet, lorf- 
qu’une affaire obligeoit les confeillers 
d’Etat de venir au confeil de régence , 
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ils fe plaçoient après les maréchaux de 
France , & au-deffiis des autres mem- 
bres de la régence ; & le' maître des 
requêtes rapportoit debout. 

Le fuccès des confeillers d’état 
donna lieu à une prétention des maîtres 
des requêtes, favoir , de rapporter affis 
au confeil de régence , à moins que ceux 
qui n’étoient ni ducs, ni grands officiers, 
ni confeillers d’état , ne fulTent auffi de- 
bout. Le régent toujours embarraffc 
d’ordonner, fouffrit pendant plus d’un 
an que les chefs ou préfidens des autre.s 
confeils , rapportaffent eux-mêmes les 
affaires, & la plupart s’en acquittoient 
fort mal. Le maréchal de Villars écri- 
voit de façon , que perfonne ni lui- 
même ne pouvoit lire fon écriture. Le 
maréchal d’Eftrées s’embrouilloit fi fort, 
en rapportant, qu’il rendoit fouvent l’af- 
faire inintelligible. Cela ne finit qu’à la 
mort du chancelier Voifin. D’Agueffeau 
trancha la difficulté, en obligeantles maî- 
tres des* requêtes de rapporter debout. 

Amelot , après avoir inutilement fol- 
licité à Rome la tenue d’un concile 
national, revint à Paris, & difoit libre- 
ment que le pape gémiffbit d’avoir 
donné fa conftitution. Le père Tellier 
ne ceffoit d’écrire que le roi la défiroit. 
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& le pape le dit formellement dans 
l’exorde de la bulle. Le pontife qui fe 
piquoit de latinité, avoit compofé cet 
exorde; maisJouvenci avoit corrigé le 
thème dont le cardinal Fabroni , & fe 
jéfuite Daubenton avoient fourni la 
matière. Si le père Tellier, ajoutoit le 
pape, ne m’avoit pas perfuadé du pou- 
voir abfolu du roi , je n’aurois jamais 
hafardé cette conftitution.Amelot excité 
par la confiance du pape, lui dit: mais 
pourquoi, faint-père, au lieu de cette 
condamnation in globo de tant de pro- 
pofitions différentes , ne vous êtes-vous 
pas borné à quelques-unes de vraiment 
repréhenfibles , qu’on peut trouver dans 
quelque livre que ce puiffe être , quand 
on les cherche bien ? Eh , mon cher 
Amelot, que pouvois-je faire ? Le père 
Tellier avoit dit au roi qu’il y avoit 
dans le livre de Quefnel , plus de loo 
propofitions cenfurables : il n’a pas 
voulu paffer pour menteur; on m’a tenu 
le pied fur la gorge , pour en cenfurer 
plus de cent; je n’en ai mis qu’une de 
plus, & l’on en vouloit 103. Ce récit 
fimple difpenfe de toutes réflexions. 

Le défordre des finances exigeoit la 
plus forte attention du gouvernement. 
‘Où a depuis quelques années fait tant 
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d’ouvrages bons ou mauvais fur l’agri- 
cubure, le commerce & les finances^ 
qu’il faut cfpérer que les vrais principes - 
feront enfin connus. Il n’y aura plus 
qu’à défirer des miniftres inftruits, & 
plus attachés à l’état qu’à leurs places. 
Sans entrer dans une difcuffion fyfté- 
matique fur ces matières , je me bor- 
nerai à rapporter les événemens. 

Le maréchal de Villeroi, étoit le chef 
de repréfentation du confeil des finan- 
ces, & n’a jamais été autre chofe, quel- 
que porte qu’il ait occupé. Il avoit eu 
une des belles figures qu’on pût mon- 
trer dans un bal , un carroufel ; magni- 
fique avec l’air & les 'manières d’un grand 
feigneur , efprit borné & fans culture, 
de la vieille galanterie , un jargon de 
cour, de la morgue, haut ou plutôt 
glorieux , & plus bas que refpcélueux 
auprès du feu roi, & de madame de 
IVlaintenon. 

Le duc depuis maréchal de Noailles- 
préfident de ce même confeil des finan-, 
ces, en étoit le véritable maître, & 
donnoit principalement fa confiance à 
Rouillé du Coudrai , parfaitement hon- 
nête homme avec beaucoup d’efprit 
& de littérature ; mais aimant le vin 
jufqu’à l’ivreffe , débauché jufqulau 
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fcandale , & ne fe retenant fur rien. Un 
jour qu’en plein confeil , & en préfence 
du régent , il s’exprimoit avec fa liberté 
ordinaire , le duc de Noailles lui dit : 

IVl. Rouillé, il y a ici de la bouteille : 
cela fe peut , M. le duc, répliqua 
Rouillé, mais jamais de pot de vin. Le 
trait fut d’autant mieux fenti que les 
Noailles pafToient pour ne fe pas con- 
traindre fur les affaires; & Rouillé avoit 
les mains fi nettes , qu’une compagnie 
de traitans lui ayant préfenté une lifte 
de leurs affociés, où il trouva des noms 
en blanc, il leur en demanda la raifon, 
ils lui répondirent que c’étoient les pla-. 
ces dont il pouvoit difpofer. Mais fl 
je partage avec vous , leur dit-il , com- 
ment pourrai-je vous faire pendre, au 
cas que vous foyez des frippons ? 

A l’égard du duc de Noailles, en le 
décompofant , on en auroit fait plu- ^ 
fleurs hommes, dont quelques uns au- 
roient eu leur prix. Il a , car il vit encore, 
beaucoup & de toutes fortes d’efprit, 
une éloquence naturelle, flexible & 
aflbrtie aux différentes matières. Sédui- 
fant dans la converfation , prenant le 
ton de ceux à qui il parle , i!x fouvent, 
par là, leur faifant adopter fes idées, 
quand ils croient lui communiquer les 
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leurs. Une imagination vive & fertile, 
toutefois plus fécondé en projets qu’en 
moyens. Sujet à s’éblouir Jui-même , il 
conçoit avec feu , commence avec cha- 
leur , & quitte fubitement la route qu’il 
fuivoit, pour prendre celle qui vient 
la traverfer. 11 n’a de fuite que pour 
fon intérêt perfonnel , qu’ij ne perd ja- 
mais de vue. Maître alors de lui-même , 
il paroît tranquille , quand il efl; le plus 
agité. Sa converfation vaut mieux que 
fes écrits ; car en voulant combiner fes 
idées , à force d’analyfer , il finit par 
faire tout évaporer. Ses connoiffances 
font étendues, variées & peu profon- 
des. Il accueille fort les gens de lettres , 

& s’en eft fervi inutilement pour des 
mémoires. Dévot ou libertin fuivant 
les circonftances , il fe fit difgracier en 
Efpagne, en propofant une maîtreffe à 
• Philippe V. Il fuivit enfuite madame de . 

. Maintenon à l’églife, & entretint une 
fille d’opéra au commencement de la 
régence, pout être au ton régnant. Le 
defir de plaire à tous les partis , lui a 
fait jouer des rôles embarrafTatis , fou- 
vent ridicules , & quelquefois humilians. . 
Citoyen zélé , quand fon intérêt propre 
le lui permet, il s’appliqua à rétablir 
les finances, & y feroit peut-être par- 
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venu , fl le régent l’eût lailTc continuer 
fes opérations. Quelque fortune que le 
duc de Noailles fe fût procurée , ce ne 
pouvoit être un objet pour l’état. On 
auroit du moins évité la fecouffe du 
pernicieux fiftême de Law qui n’a en- 
richi que des frippons, grands ou pe- 
tits, ruiné la moyenne clafTe la plus 
utile de toutes , bouleverfé les condi- 
tions , corrompu les mœurs, & altéré 
le caraélère national. 

Comme il n’y a rien de fixe dans 
l’étiquette & le cérémonial de France , 
attendu que les miniftres ont intérêt que 
cela foit ainfi, pour être toujours maî- 
tres dans les occafions de décider fui- 
.vant leurs affeélions particulières ; le 
fervice qui fe fit à faint-Denis pour le 
feu roi , donna lieu à des difcuflions 
alTez vives , entre le parlement & les 
ducs & pairs, qui portoient les hon- 
neurs. Le régent fe garda bien de pro- 
noncer. Il airaoit affcz la divifion entre 
les corps, & difoit quelquefois, rfio/t/e 
Êf impcra'y mais il entroit dans fa con- 
duite, au moins autant de foiblelTeque 
de politique. Il affeéloit encore de mé- 
prifer l’étiquette ; il y a cependant 
des articles qui au premier c®up d’œil, 
paroîtroient un pédantifmc, & feroient 
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approuvés par un jugement peu réflé- 
chi. Dans beaucoup d'occafions , l’éti- 
quette entretient la fubordination , fup- 
plée aux mœurs & quelquefois Icscon- 
ferve. Elle eft fi peu indifférente de 
nation à nation, que c’eft toujours par 
une diminution de puiflance & de con- 
fidération, qu’un prince fe relâche de 
fon étiquette à l’égard d’un autre. 

Chacun voyant dans la régence qu’on 
pouvoit régler fes droits fur fes préten- 
tions, la duchefle de Berri plus auto- 
rifée que perfonne, prit quatre dames 
du palais , quoiqu’aucunefille de France 
n’eût jamais eu qu’une dame d’honneur, 
& une dame d’atours (i). Elle voulut 
auffi avoir une compagnie de gardes. 
Le régent lui repréfenta inutilement que 
jamais fille de France , ni reine , excepté 
la reine régente, mère de Louis XIV, 
n’avoit eu cette diftinclion, il fallut la 
fatisfaire ; mais il donna en même tems 
une pareille compagnie de gardes à fa 
mère, madame, veuve de monfieur. 

- Au défaut du titre de reine, la du- 
chefle de Berri cherchant à s’en attri- 
buer les honneurs & même à lesoutrc- 

(x) VoyA les états de la France avant la 
régence. 
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pafTer, traverfa Paris depuis le Luxem- 
bourg où elle logeoit , jufqu’aux Tui- 
leries, entourée de fes gardes, avec 
trompette & timbales fonnantes. Le 
maréchal de Villeroi repréfenta au ré- 
gent , que cet honneur n’appartcnoit 
à (]ui que ce fût, qu’au roi, dans le 
lieu où il ell; or il habitoit alors les 
Tuileries où on l’amena le go décem- 
bre 171 f, pour la commodité des con- 
feils & celle du fervice. La ducheffe 
de Berri fut donc obligée de s’en tenir 
à ce premier eflai de trompettes & de 
timbales qui rcftèrent depuis au Luxem- 
bourg. Elle voulut s’en dédommager 
par une autre entreprifc, qui ne lui 
réuffit pas mieux. Elle parut fous uii 
dais à l'opéra, & le lendemain à la co- 
médie , quatre de fes gardes fur le théâ- 
tre & les autres dans le parterre. Le cri 
fut général, & de dépit, elle fe ren- 
ferma depuis dans une petite loge où 
elle étoit iVico^/jiVo; & comme la comédie 
fe jouoit alors trois fois la femaine fur 
le théâtre de l’opéra au palais royal, 
la loge fervoit aux deux fpedacles. 

Le chevalier de Bouillon qui fe fai- 
foit alors nommer le prince d’Auver- 
gne , donna le projet (fes bals de l’o- 
péra, qui détourneroient des bais parti- 
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ciiliers , où il arriv^oit foiivent du dé- 
fordre, au lieu qu’une garde militaire 
maintiendroit la police à l’opéra. Le 
projet fut approuvé, & valut éoco li- 
vres de penlion au prince d’Auvergne 
pour fon droit d’avis. La proximité de 
l’appartement du régent , fit qu’il s’y 
montra fouvent, en fortant de fouper, 
dans un état peu convenable à l’admi- 
niftrateur du royaume. Dès le premier 
bal , le confeiller d’état Rouillé y vint 
ivre , pafce que c’étoit fon goût & fon 
ufage; & le duc de Noailles dans le 
même état , pour faire fa cour. 

Si le régent eut eu deffein de main- 
tenir les loix & le bon ordre , il auroit. 
profité du duel entre Ferrant, capitaine 
au régiment du roi , & Girardin capi- 
taine aux gardes, pour faire un^exem-. 
pie; mais il fe contenta de leur faire 
perdre leurs emplois. Sans s’expliquer 
trop ouvertement, il infinuoit que les 
duels étoient un peu trop paffés de 
mode. Il permit à Caylus de venir fe 
purger du fien contre le comte d’Au- 
vergne. Le régent défendit cependant 
les voies de fait au duc de Richelieu , 
& au comte de Bavière, qui ayant eu 
enfemble quelques paroles vivres , 
avoient pris un rendez-vous. Peu de 
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tems après, le duc de Richelieu & Gacé, 
fils du maréchal de Matignon , fe batti- 
rent & fe bleffèrent légèrement. Le par- 
lement les décréta; & le régent les en- 
voya à la baftille. Tout fe borna au' 
plus amplement informé, fans garder 
prifon. Peu de tems après, Jonfac d’Au- 
bcterre & Vilctte, frère de la comtelfe 
de Caylus, fe battirent auffi. Le parle- 
ment procéda contr eux ; mais ils forti- 
rent du royaume. Cette affaire réveilla 
celle de Ferrant & Girardin qui furent 
effigies. Plus d’un an avant la mort de 
Lo uisXIV, Stairs , ambaffadeur d’An- 
gleterre en France, avoit cherché à fe 
lier avec le futur régent. Il fcntit bien 
que fl le duc du Maine avoit l’autorité , 
élevé dans les principes du roi, il feroit 
favorable à la maifon Stuart. Il fe 
tourna donc vers le duc d’Orléans; &' 
par le moyen de l’abbé Dubois, eut 
des conférences fecrettes , & perfuada 
à ce prince que le roi Georges & lui 
avoient les mêmes intérêts. Pour ga- 
gner d’autant mieux fa confiance , il 
convenoit que Georges étoit un ufur- 
pateur à l’égard des Stuarts; mais il 
ajoutoit qne fi le foible rejeton de la 
famille royale en France venoit à man- 
quer, toutes les renonciations n’empê- 
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cheroient pas, que lui duc d’Orléans, 
ne fût regardé comme un ufurpateur à 
l’égard 'du roi d’Efpagne. Il ne pouvoit 
donc, difoit Stairs, avoir d’allié plus 
fûr que le roi Georges. L’abbé Dubois 
qui avoit les vues que nous verrons 
dans la fuite, s’appliqua continuelle- 
ment à infpirer ces fentiraens à fon 
maître. 

A peine le duc d’Orléans étoit-il dé- 
claré régent , que Stairs vint le trouver. 

II lui parla d’une confpiration vraie ou 
faufle , qui étoit , difoit-il , près d’éclater 
à Londres contre le roi Georges , & lui 
propofa un traité de garantie pour les 
fucceffions de France & d’Angleterre. ' 
Quoiqu’il en fût de la confpiration de 
Londres , le comte de Marr à la tête 
d’un parti en Ecofle , en faveur du pré- 
tendant, faifoit affez de progrès , pour 
que l’on confeiilât à ce prince d’aller le 
fortifier par fa préfence,' Il partit de 
Bar, & travcrfoit la France, pour aller 
s’embarquer en Bretagne. Stairs en fut 
averti, & vint demander au régent de 
faire arrêter ce prince qui devoit pafler 
à Château-Thiéri. Le régent voulant à 
la fois fomenter les troubles d’EcolTe, 

& faire montre de zèle pour le roi 
Georges , donna en préfence de Stairs , 
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cîes ordres à Contade , major des gardes , 
d’aller à Cliâteau-Thiéri , furprendre' le 
prétendant à fon pafiage. Contade , 
homme intelligent & bien inftriiit des 
intentions fecrettes du régent, partit 
bien réfolu de ne pas trouver ce qu’il 
cherchoit. 

Stairs fe fiant peu aux démonftrations 
du régent, réfolut de délivrer, par lui 
coup de fcclérat, le roi Georges de tou- 
tes fes craintes. II apprit par fes efpions 
que le prétendant étoit cache à Chail- 
lot, dans une maifon du duc de Lau- 
zun , d’où il devoit fe rendre en Breta- 
gne. Il chargea Douglas, colonel Irlan- 
dois , à la folde de France , d’aller s’em- 
barquer à Nonancourt , avec trois alTaf- 
fins. Ils demandèrent en arrivant & avec 
tant de vivacité, fi l’on n’avoit point 
vu paffer une chaife, qu’ils en devin- 
rent fufpeéls à une madame l’Hôpital, 
màîtreffe de la porte , femme d’efprit & 
de réfolution. La nouvelle du voyage 
du prétendant, s’étoit déjà répandue, 
depuis qu’il avoit difparu de Bar, & 
l’emprertement de ces couriers fit juger 
qu’ils avoient de mauvais deflTeins. En 
effet, on fut depuis que les trois fatel- 
lites de Douglas étoient des fcélérats 
déterminés, qui, avant que de partir 
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de Londres, avoient fait leur marché, 
pour leur famille, au cas qu’ils fulfent 
pris & exécutés après avoir fait leur 
coup. La maîtrefle de la pofte les alTura 
que depuis quelques jours il^n’étoit pas 
palfé de chaife; qu’il étoit impoffible 
qu’il en paiïàt fans relayer , ou du moins 
fans être vues, Sc qu’ils pouvoient être 
fûrs, que rien ne leur échapperoit. 
Douglas, après être refté deux heures 
inutilement fur la porte, mit un de fes 
gens en fentinelle , donna fes ordres au 
fécond , en lui parlant à l’oreille , & 
amena le troifième avec lui pour aller 
en avant fur le chemin de Bretagne. 
La maîtreffe détacha auITi-tôt un de 
fes gens fur la route de Paris, pour 
veiller à l’arrivée de la chaife, & la 
détourner chez une amie fûre qu’elle 
alla prévenir en fortant par les derrières 
de fa maifon. A fon retour, elle apprit 
qu’un des deux Anglois, qui par fon 
état paroilfoit fupérieur à l’autre, s’étoit 
jetté fur un lit où il repofoit. Elle dit 
à celui qui étoit fur la porte, qu’il fe- 
roit aufli-tôt averti dans la maifon que 
dans la rue, & lui propofa de boire, 
un coup. Il rentra, & un poflillon affi- 
dé, l’ayant excité à boire, l’énivra. 
complettement. En même tems elle . 

enferma 
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enferma à double tour celui qui repo- 
foit, & envoya chercher la maréchaulîée; 
l’Anglois enfermé fut faifi fur le lit oül 
il dormoit. 11 entra en fureur de fe voir 
arrêté, & fe réclama de rAmbafladeur. 

On lui répondit que jufqu’à ce qu’il 
eût juftifié qu’il appartenoit au comte 
de ütairs,il demeureroit en prifon , oOt 
l’on fit auCG partir celui qui étoit ivre. 

Pendant ce tems-là le prétendant 
arriva , & fut conduit dans la maifon, 
où il étoit attendu. Madame l’Hôpital 
alla l’y trouver, & lui expliqua ce qui 
fe palfoit. Le prétendant, pénétré de 
reconnojflance , ne diflimula point qui 
il étoit, & demeura caché à Nonancourt 
pour y prendre des mefures contre ceu£ 
qui n’étoient pas arrêtés. 

Douglas bientôt inftruit de ce qui 
venoit de fe pafler à l’égard des deux 
Anglois de Nonancourt , s’en retourna 
à Paris. Peu de jours après, le préten- 
dant partit, déguifé en eccléliaftique, 
dans une chaife que lui procura fa libé- 
ratrice. Il lui donna une lettre pour 
la reine d’Angleterre à qui elle alla, 
rendre compte de tout à faint-Gcrmain. / 
La reine lui donna fon portrait; le pré- 
tendant lui envoya aulïi le fien , la fitua- 
(ion de la mère & du fils , ne leur per» 

Tome L JVI 
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mettant pas d’autres marques de recon-' 
lîoiffance. La bonne madame de l’Hô- 
pital , contente du fervice qu’elle avoit 
rendu, ne demanda rien au régent de 
ce qu’elle avoit dépenfé , & demeura 
25 ans maîtreffe de la porte, que fon 
rtls & fa fille tiennent encore. L’auda- 
cieux Stairs, pour voiler fon crime, 
eut l’impudence de parler de l’empri-* 
fonnement de fes affaffins, comme d’un 
attentat au droit des gens. On lui fit 
fentir combien pour fon honneur, il 
lui convenoit de fe taire, & il fe tut. 

'Nefmond évêque de Bayeux , mourut 
cette année. C’étoit un homme fimple, 
naïf, plein de vertu. 11 dit un jour à 
un cure qui s’exeufoit de s’être trouve 
à un repas de noce, fur l’exemple de 
Jéfus-Chrirt aux noces de Cana : ce n’eft 
pas le plus bel endroit de fa vie. On 
ne connut qu’à fa mort fes charités ca- 
chées à de pauvres familles de fon dio- 
cèfe. Il faifoit remettre fecrettement 
chaque année 30000 livres au roi Jac- 
ques II. 

Le maréchal de Chamilli (Bouton), 
célèbre par fa belle défenfe de Grave , 
mourut aulfi cette année. Il avoit été 
"beau & bien fait, & avoit fervi dans 
fa jeuneire en Portugal, où il avoit été 
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fort aimé d’une religieufe. C’eft à lui 
que les lettres Portugaifes font adref- 
fées. 

Quoique le régent eût donné parole 
à madame, de ne jamais employer l’abbé 
Dubois, il lui donna une place de con- 
feiller d’Etat, au grand fcandale de la 
magiftrature. Ce qui détermina princi- 
palement le régent, fut qu’aucun pré- 
lat ne demanda la place , ne voulant 
pas être précédé au confeil par l’abbé 
Bignon , limple eccléfiaftique. On n’en 
fut pas moins révolté , de voir un tel 
perfonnage fuccéder à un des plus di- 
gnes prélats du royaume. Fortin de la 
Hoquette archevêque de Sens. Il avoit 
refufé l’ordre du faint-efprit , n’ayant 
pas, dit-il, la naiffance exigée pur les 
Batuts. On lui offrit d’altérer fa généa- 
logie ; il répondit ; je ne veux pas dé- 
grader l'ordre par ma naiffance , & en- 
core moins me dégrader moi-même par 
un menfonge. Le roi lui ayant offert de 
le difpenfer des preuves , il répondit 
qu’il ne vouloit pas fervir d’exemple 
à la violation des règles, & perfifla dans 
fou refus ( i ). 

(i) Le maréchal Fabert avoit déjà refufé 
l’ordre du St. Efprit , par les mêmes motifs que 
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Si rentrée de l’abbé Dubois au con- 
fcil marquoitpeu de confidération pour 
le public, le régent & la ducSefle de 
Berri le rcfpedoient encore moins par 
leurs mœurs. 

Le régent donnoit aux affaires la ma- 
tinée plus ou moins longue , fuivant 
l’heure où il s’étoit couché. Il y avoic 
un jour fixe deftiné aux miniftres étran- 
gers ; les autres jours fc partageoient 
entre les chefs des confeils ; vers les 
trois heures il prenoit du chocolat, & 
tout le monde entroit , comme on fait 
aujourd’hui au lever du roi. Après une 
converfation générale d’une demi-heure 
il travailloit encore avec quelqu’un, ou 
tenoit confcil de régence. Avant ou 
après ce coufeil ou ce travail , il allolt 
voir le roi , à qui il témoignoit toujours 
plus de refpecl que qui que ce fut ; & 
l’enfant le remarquoit très-bien. Entre 
cinq & fix heures toutes affaires cef- 
foient; il alloit voir madame , foit dans 

la Hoqueite Le maréchal de Catînat fit le mê- 
me refus , parce que fes preuves de noblelfc 
n’auroient pas été totalement complettes. Le 
roi loua leur modeftie ; mais ne les prefla pas. 
Ce font les trois feuls exemples de pareils re- 
fus , quoique plufieurs chevaliers a;ent eu 
occafion de les iaiiter. 
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fon appartement, l’hiver, foit à faint- 
Cloud,,dans la belle faifon , 8c lui a 
toujours marqué beaucoup de refpeét. 
11 étoit rare qu’il palTàt un jour fans 
aller au Luxembourg voir la duchelTc 
de Berri. Vers l’heure du fouper, il fe 
renfermoit avec fes maîtrefifes, quelque- 
fois des filles d’opéra, ou autres de pa- 
reille étoffe, 8i dix ou douze hommes 
de fon intimité , qu’il appclloit tout 
uniment fes roues. Les principaux étoient 
Broglie , l’aîné du maréchal de France, 
premier duc de fon nom , le duc de 
Brancas , grand’père de celui d’aujour- 
d’hui , Biron qu’il fit duc, Canillac , 
coufm du commandant des moufque- 
taires , & quelques gens obfcurs par eux- 
mêmes & diftingués par un efprit d’agré- 
ment où de débauche. Chaque fouper 
étoit une orgie. Là règnoit la licence 
la plus effrénée ; les ordures, les impié- 
tés, étoient le fonds ou l’affaifonnement 
de tous les propos , jufqu’à - ce que 
l’ivreffe complette mît les convives hors 
d’état de parler & de s’entendre. Ceux 
qui pouvoient encore marcher fe reti- 
roient : l’on emportoit les autres ; & 
tous les jours fe reffembloient. Le ré- 
gent, pendant la première heure de 
fpn lever, étoit encore fi appefanti, ft 
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offufqué des fumées du vin, qu’on dui 
auroit fait figner ce qu’on auroit voulu. 

Quelquefois le lieu de la fcène étoit 
au Luxembourg, chez la duchefle de 
Berri. Cette princeffe , apres plufieurs 
galanteries de paffage, s’étoit fixée au 
comte de Riom , cadet de la maifon 
d’Aidie, & petit neveu du duc de Lau- 
zan. II avoit peu d’efprit, une figure 
affez commune , & un vifage bour- 
geonné , qui auroit pu répugner à bien 
des femmes. 11 étoit venu de fa pro- 
vince pour tâcher d’obtenir une com- 
pagnie , n’étant encore que lieutenant 
de dragons. Et bientôt il infpira à la 
princeffe la paflion la plus forte. Elle 
n’y garda aucune mefure , & la rendit 
publique. Riom fut logé magnifique- 
ment au Luxembourg, entouré de tou- 
tes les profufions du luxe ; on alloit 
lui faire la cour, avant de fe préfenter'' 
chez la princeffe , & l’on en étoit tou- 
jours reçu avec la plus grande politeffe; 
mais il n’en ufoit pas ainfi avec fa maî- 
treffe , il n’y a point de caprices qu’il 
ne lui fit effuyer. Quelquefois étant prêt 
à fortir, il la faifoit relier, il lui mar- 
quoit du dégoût pour l’habit qu’elle 
avoit pris ; & elle en changeoit docile- 
ment. Il l’avoit réduite à lui envoyer 
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demander fes ordres pour fa parure & 
pour l’arrangement de fa journée ; & 
après les avoir donnés, il les changeoit 
fubitement, lui faifoit des brufijucries, 
la réduifoit aux larmes, & à venir lui 
demander pardon des incartades qu il 
lui avoit faites. Le régçnt en étoit indi- 
gné , & fut fouvent prêt de faire jetter 
Riom par les fenêtres; mais fa fille lui 
impofoit filence, lui rendoit les traite- 
mens. qu’elle recevoir de fou amant ; & 
il finilToit par faire à fa fille les foumif- 
fions que Riom exigeoit d’elle. Si ces 
différentes fcènes n’avoient pas entant 
de témoins , elles feroient incroyables. 
Ce qui étoit encore inconcevable , c’é- 
toit la politeffe de Riom avec tout le 
monde, <Si fon infolence av'ec la piin- 
ceffe. Il devoit ce fyftême de conduite 
au duc de L^uzun fon oncle. Celui-ci 
s’applaudiffant de voir fon neveu faire 
au Luxembourg Je même pcrfonnage 
qu’il a''Oit fait lui meme avec mademoi- 
felle de Montpenfier , lui donnoit des 
principes de famille , & lui avoit per- 
Xuadé qu’il perdroit fa maîtreffe , s’il la 
gâtoit par une tendreffe refpedueufe , 
)k que les princeffcs vouloient être gour- 
mandées. Riom avoit profité jufqu’au 
fcandâle des levons de fon oncle , & le 
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fuccès en prouvoit l’efficacité. Cette 
princcffe fi haute avec fa mère , fi im- 
périeufe avec fon père , fi orgueilleufe 
avec tout l’univers, ramppit devant un 
cadet de Gafcogne. Elle eut cependant 
<juelques goûts de traverfe , notamment^ 
avec le chevalier d’Aidie , coufm de 
Riom ; mais ce ne fut que des fantai- 
fies courtes ; & la paffion triompha juf- 
qu’à la fin. 

Les foupers , les baccanales , les mœurs 
de Luxembourg étoient les mêmes qu’au 
Palais-Royal, pulfque c’étoient à-peu- 
près les mêmes fociétés. La ducheffe de 
Berri,avec qui les feuls princes du fang 
pouvoient manger , foupoit ouverte- 
ment avec des gens obfcurs que Riom 
lui produifoit. Il s’y trouvoit même un 
certain père Reiglet , jéfuite , complai- 
fant , commenfal , & foi-difant confef- 
feur. Si elle avoit fait ufage de fon minif- 
tère , elle auroit pu fe difpenfer de lui 
dire bien des chofes , dont il étoit té- 
moin & participe. 

■ La marquife de Mouchy (i) , dame 
d’atour de la princeffe , en étoit la digne 

(i)Fils de Forcade, commis des parties ca- 
fuelles , & d’une femme-de-chambre de madame 
de Berry. Mouchy, gentilhomme de Picardie, 
n’aToit d’autre bien que fon nom. 
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confidente. Elle vivoit en fecret avec 
Riom , comme la ducheffe y vivoit pu- 
bliquement; & cette rivale, cachée & 
commode, réconcilioitles deux amans, 
quand les brouilleries pouvoicnt allée 
trop loin. ^ 

Ce qu’il y avoit de fingulier , c’etb 
que la duchelTe de Berri croyoit répa- 
rer ou voiler le fcandale de fa vie par 
une chofe qui l’aggravoit encore. Elle 
avoit pris un appartement aux Carmé- 
lites de lame St.-Jacques, où elle allois 
de tems en tems paflTer une journée. La 
veille des grandes fêtes , elle y cou- 
choit, mangeoit comme les religieufes, 
affiftoit aux offices du jour & de la nuit ', 
& revenoit de là aux orgies du Luxem- 
bourg, 

Le régent voulut auffi , de fon côté , 
édifier le public , & n’y réuffit pas mieux 
que fa "fille. 11 marcha en grand appa- 
reil à St. -Euftache , le jour de Pâques , 
& y communia. Le contrafte de fa vie 
habituelle & de cet aéle de religion , fit 
le plus mauvais effet. 

Quoique la paix régnât pour nous 
dans l’Europe , lès négociations n’en 
étoient pas moins vives. L’Anglois trai- 
toit à-la-fois avec la France & l'Efpagne* 
& cherchoit à étendre fon commerce , 
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au préjudice des deux puiflances. Notre 
intérêt étoit de prendre pour modèle 
la conduite de la mailon d’Autriche , 
tant qu’elle avoit régné fur l’Efpagne 
& dans l’empire ; mais l’abbé Dubois 
entraînoit le régent vers l’Angleterre ' 
dont il lui vantoit la puilfance & les 
fecours dans le cas où le loi viendroit 
à mourir. 

D’un autre côté, Albéroni , avec le 
feul titre d’envoyé de Parme à Madrid , 
gouvernoit la reine, & par conféquent 
la monarchie. C’étoit un de ces hom- 
mes que la fortune offre quelquefois 
comme un objet d’émulation aux ambi- 
tieux nés dans la pouflfière. Fils d’un 
jardinier , il fortit de fon état , en entrant 
dans celui del’églife qui les admet tous , 

& fou vent les confond. Le duc de Parme 
ayant quelques affaires à communiquer 
au duc de Vendôme , général de l’armée ’ 
cfpagnole en Italie, lui envoya Ranco- 
veri , évêque de Borgo. Le duc de Ven- 
dôme étoit en chemife fur fa chaife per- 
cée , loifqu’on lui annonça l’évêque. Il 
le fit entrer , & ne fe contraignit pas 
plus en lui donnant audience , qu’il ne 
faifoit avec l’armée. Tout en parlant 
d’aflf lires , il continua les différentes 
opérations de fa toilette devant le pré- 
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iat , qui s’en trouva très-fcandallfé , & 
à fon retour , affnra que jamais il ne 
reparoîtroit à une audience fi peu dé- 
cente. Le duc de Parme fit chercher 
quelqu’un d’intelligent , qui ne fût pas 
en droit d’être difficile fur le cérém6- 
•nial. On lui préfenta l’abbé Albéroni. 
Le prince l’ayant entretenu , jugea qu’il 
conviendroit fort à la négociation ; & 
que le duc de Vendôme, du caraélère 
dont il étoit , s’embarrafferoit peu de 
la dignité du perfonnage, qui d’ailleurs 
étoit mafqué de l’habit eccléfiaftique. 
Albéroni fut reçu comme l’évêque l’a- 
voit été ; mais fans fe formalifer de rien , 
il entrecoupa la conférence de plaifan- 
teries alTorties à la fituation , & qui 
réjouilToient le duc de Vendôme. Ce 
général , en fe relevant de deffus fa 
chaife , fe préfenta de façon que l’abbé 
s’écria : ah culo di Angelo I Le duc de 
•Vendôme fut fi content de l’humeur de 
l’abbé, qu’il ne voulut traiter qu’avec 
lui. L’affaire du duc de Parme fut bien- 
tôt terminée ; & l’abbé en ayant rendu 
compte à fon maître, vint s’établir com- 
menial de la maifon du duc de Ven- 
dôme. Son état n’y étoit pas bien décidé. 
On le voyoit par fois aumônier, fecré- 
taire dans l’occafion, & plus fouvent 
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cuifinier , faifant desfoiipes au fromage 
pour le duc & par-defiTus tout, en pof- 
fefllon del’amufer par des contes ordu- 
riers. Cette faveur fubalterne procuroic 
dans la maifon fi peu de confidération à 
Tabbé, qu’un des officiers, offenfé de 
' fes libertés, lui donna un jour des coups 
de cannes , fans que l’abbé en parût 
dégradé , & qu’il n’en fut autre chofe 
que de faire rire le duc , qui ne l’en 
prifa fti plus ni moins qu’il faifoit. A la 
fin de la campagne, Albéroni fuivit en 
France fon maître , qui lui fit donner 
une penfiom de mille écus. Il eut alors 
l’air d’un fecrétaire en titre, & retourna 
en Italie à la fuite du duc de Vendôme. 
Ce général y étant mort , Albéroni fe 
retira à Parme ; & fon prince le connoif- 
fant propre aux affaires, en fit fon réfi- 
dent à Madrid. Ce fut là qu’ayant eu 
part au mariage de la princeffe de Parme 
avec Philippe V , il prit le vol qui l’éleva 
Fl haut. Il écarta fucceffivement tous 
ceux qui pou voient balancer fon crédit, 
& travailloità fe faire cardinal, foit en 
fervantRome, foit en s’y faifant crain- 
dre. 

La cour d’Efpagne étoit déjà mal 
' avec celle de Rome , au fujet de la 
<Sicile , fur laquelle on avoit fulminé un 
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interdit pour un fujet qui mérite d’être 
rapporté. 

Il faut d’abord fe rappeller que vers 
1125, Roger , duc de Sicile , fit ériger 
' fes états en royaume héréditaire par le 
pape , à condition de relever du Saint- 
Siège. Mais par le même aéle , il fut 
convenu qu’il y auroit en Sicile un tri- 
bunal perpétuellement fubfiftant, tout 
compofé de laïques à la nomination du 
roi , & abfolument indépendant du pape; 
que ce tribunal jugeroit fouverainement 
&fans appel toutes les caufcs civiles 
criminelles , de laïque à laïque , de laï- 
que à eccléfiaftique , & enfin entre ecclé- 
fiaftiques, archevêques, évêques, prê- 
tres, moines ik chapitres, même dans 
les cas de cenfures & d’excommunica- 
tions , fans que ce tribunal fût jamais 
fournis à rendre compte de fa conduite 
qu’aux rois , & jamais aux papes ; 8 c 
fans que le roi pût en aucuns t:as être 
fujet à citations , cenfures ou excom- 
munications. Ce tribunal de la mpnar- 
chie avoit depuis fon établiffement joui 
de toute fa jurisdidion , lorfqu’en 171 1 , 
un fermier de l’évêque de Lipari porta 
des pois au marché. Les commis aux 
droits du roi voulurent faire payer le 
droit ordinaire d’étalage. Le fermier» 
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fans dire qui il étoit, refufa le paye- 
ment,- & fe fît faifir fes pois. L’évêque 
fe prévalant de l’immunité eccléfialli- 
que , qui l’exemptoit du droit , fans 
aucune information , excommunia les 
commis. Ceux-ci n’apprenant que par 
là à qui les pois appartenoient , les rap- 
portèrent aufîitôt , & fe plaignirent du 
fermier , qui , par un mot, auroit pré- 
venu l’affaire. L’évêque exigea des répa- 
rations fl ridicules, que les commis en 
rendirent compte à leurs fupérieurs , 
dont les repréfentations les firent excom- 
munier eux-mêmes. Le tribunal de la 
monarchie , voulant concilier les efprits, 
fe fît excommunier aufîî ; troifiéme ex- 
communication pour des pois chiches. 
La cour de Rome , fupportant impa- 
tiemment ce tribunal de Sicile , avoit 
voulu , pour le détruire , profiter d’un 
nouveau gouvernement qu’elle fe flat- 
toit de trouver plus foible que le précé- 
.dent. L’évêque jugeant que fa dignité 
ne le fauveroit pas de la prifon , fe réfu- 
gia à Rome. L’accueil qu’il y reçut en- 
flamma le zèle de plufieurs autres évê- 
ques , & chacun ayant lancé fa foudre", 
s’enfuit prudemment à Rome, & le pape 
mit aulfitôt la Sicile en interdit. Alors 
une populace de prêtres & de moines 
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ri’ofant s’expofer aux chàtimens dûs 
à ceux qui obferveroient l’interdit,. fui- 
virent les prélats. Ce fchifme étoit dans 
toute fa force , lorfque , par le traité 
d’Utrecht , en 1713 , la Sicile fut cédée 
au duc de Savoie, avec le titre de roi. 
Le pape ne crut pas devoir plus d’é- 
gards à Viélor qu’à Philippe V ; mais 
le nouveau gouvernement de Sicile tint 
ferme, d’autant qu’il y demeura aflcz 
de prêtres fenfés pour faire le fervice , 
& que les puilTances catholiques blâ- 
mèrent cette entreprife eccléfiaftique. 
Le parlement de Paris prit fait &; caufe 
à ce fujet ; & par arrêt du iÇ février 
1716, re^ut le procureur-général appel- 
lant comme d’abus; ce qu’il n’avoit ofé 
faire du vdvant de Louis XIV. 

Les jéfuites voulant obferver l’inter- 
dit, fans renoncer à leurs établiffemens', 
employoient tous leurs manèges pour 
fomenter la fédition Lecomte MafFeï, 
viceroi de Sicile , prit fi bien fes mefu- 
ïes, qu’une nuit tous les jéfuites, fans 
exception de pères ni de frères, fains 
ou malades , furent enlevés, embarqués 
fur deux vaifleaux, bientôt débarqués 
fur les côtes de l’état eccléfiaftique , & 
abandonnés à leur bonne ou mauvaife 
fortune. Ils fe. rendirent, comme ils 
purent, à Rome. 
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Le pape , très-embarrafle de cette 
inondation de moines, n’en devint pas 
plus traitable; mais la chambre apofto- 
lique fe lalTant bientôt de fournir la fub- 
fjftance à tant de commtnçaux , on vit 
tout d’un coup afficher dans Rome un 
ordre à tons les profcrits de fortir de 
la ville, fous des peines rigoureufes , 
& fans leur procurer aucuns moyens 
dé fe retirer. Il fallut cependant obéir. 
La faim réfroidiffaut le fanatifme , ils 
voulurent regagner la Sicile; mais le 
comté Maffeï ne leur permit plus d’y 
rentrer. Ils fe répandirent dans les cam- 
pagnes d’Italie, où la plupart périrent 
de mifère. Ce roi de Sicile fut auffi fer- 
me que le pape étoit opiniâtre. Le pon- 
tife , fans lever l’interdit , n’ofa pas ufer 
contre le prince ni fes miniftres , de 
cenfures dont il prévoyoit qu’ils feroien t 
peu de cas. Les chofes relièrent doqc 
de part & d’autre dans le même état , 
jufqu’au tems où l’empereur devint maî- 
tre de la Sicile par la ceffion de la Sar- 
daigne , dont le roi Viélor prit le titre. 
La prétention eccléfiaflique s’évanouit ; 
l’interdit fe leva de lui-même; le tribu- 
nal de la monarchie refta en pleine puif- 
fance. de fa jurisdiélion, & le pape fe 
.trouva très -heureux que l’empereur , 
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déjà maître de Naples & de Milan , 
voulût bien ignorer les fuites de l’aven- 
ture des pois chiches , & qu’il n’en fût 
plus parlé. 

Je n’entreprends pas d’écrire , corn- 
me j’en ai prévenu, une hiftoire poli- 
tique qui exigeroit les plus grands dé- 
tails, & fatigueroit le plus grand nom- 
bre des ledeurs; mais je rappellerai les 
différens objets de négociations qui fe- 
ront néceiïaires pour éclaircir, lier les 
faits, & faire connoître le caradère & 
les intérêts de ceux qui auront eu part 
aux affaires» Il n’eft que trop vrai que 
les traités de paix ne font que des trê- 
ves. A peine a-t-on quitté les armes , 
que la guerre de cabinet commence. 
On négocie , on cherche des alliances , 
pour fe mettre en état de recommencer 
les hoftilités avec plus d’avantage. 

Jamais la fermentation des cours ne 
fut plus grande que dans la régence ; 
mais l’état fort agité dans fon intérieur, 
demeura tranquille aveefes voifins. Les 
différens intérêts des princes , en fe croi- 
fant réciproquement, entretenoient la 
, paix. 

Le pape voyant avec frayeur un puif- 
fant armement des Turcs , craignoit 
pour l’Italie & demandoit des fecours à 
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Ja France , à TEfpagne & au Portugal. 
L’empereur fongeoit en même tems à 
fe défendre contre le Turc, & à s’ag- 
grandir en Italie; de forte q.ue le pape 
le redoutoit autant que le Turc. 

L’Efpagne négocioit avec l’Angle- 
terre , venoit de conclure le traité de 
l’Affeinto , fi favorable aux Anglois , & 
la Hollande ayant traité de barrière , 
ne penfoit qu’à fe réparer par le com- 
merce. 

L’Angleterre , où la fucceflîon dans 
la ligne proteftante n’étoit pas encore 
bien affermie , craignoit toujours quel* 
que révolution. Quoique le prétendant 
eût échoué dans fon entreprife , le parti 
Jacobite étoit encore puiffant. Les - 
Wigts & les Toris (i) luttoient conti- 
nuellement les uns contre les autres. 
Toutes les puiffanccs avoient befoin de 
conferver la paix , & la plûpart craignant 
la guerre , étoient près de la déclarer. 

Le régent défiroit plus que perfonne 
de maintenir la tranquillité au-dedans 

'(i) Ces noms ne fubfiftent plus en Angle- 
terre. Les Wigts étoier>t.originairement le parti 
républicain, & les Toris, le parti du roi; mais 
les uns & les autres ayant changé d’intérêt, on 
ne connoit plus que le parti de la cour éc le 
parti de l’oppofition. 


Digitized by Goo^It 



R é G E N C E. 2S3 

& au-déhors. Stairs & l’abbé Dubois 
agiflant de concert, lui perfuadèrent 
donc que fi le roi vetioit à mourir, 
les renonciations feroient regardées 
comme nullcs ; que le régent ne pour- 
roit monter fur le trône qu’en ufurpa- 
teur, & qu’alors lui & le roi Georges, 
ayant des titres pareils, n’avoient d’au- 
tre parti à prendre que de s’unir étroi- 
tement d’avance pour fe foutenir l’un 
l’autre, en cas d’événement. Dubois 
s’affuroit par cette union la protedion 
du roi d’Angleterre , dont il connoiffoit 
le crédit fur l’empereur; quelle auto- 
rité celui-ci avoit fur le pape ; & l’abbc 
fe promit bien de profiter de toutes 
• les circonftances que le tems & fes in- 
trigues feroient naître. 

Le régent n’eut jamais un defir vif 
de régner; le foin qu’il prit de la con- 
fervation du roi, en eft une preuve 
convaincante : mais il croyoit qu’il eût 
, été de fon honneur , de foutenir les 
renonciations, fi le cas en fût arrivé. 
En le difculpant des horreurs dont la 
calomnie l’a chargé, & dont'les impref- 
faons fubfiftent encore dans quelques 
efprits, je fuis très-éloigné d’en faire le 
panégyrique : avec tout l’efprit & les 
talens poflibles, il fut toujours inc.apa- 
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ble d’un bon gouvernement, & la ré- 
gence , quoique tranquille au déhofs, a 
été pernicieufe à l’état & fartout aux 
mœurs. 

Des mefures fages , des précautions , 

« ne défiance prudente de la maifon 
d’Autriche & de l’Angleterre, une union 
confiante avec l’Efpagne : tel étoit l’in- 
térêt de la France; mais ce n’étoit pas 
celui de l’abbé Dubois. S’il tâchoit de 
femer la difeorde entre deux rois du 
même rang, il étoit parfaitement fé- 
condé dans ce projet par Alberoni , 
autre fcélératde même étoffe. Celui-ci, 
maître de la monarchie d’Efpagne , im- 
pofoit au pape; & le traité de l’Afliente 
étoit A favorable aux Anglois, qu’on • 
ne doutoit point, qu’Alberoni n’en eût 
. reçu des fommes conAdérables dont il 
comptoit acheter le chapeau , s’il ne 
pouvoir le conquérir. Comme il avoit 
remarqué le goût que Philippe V con- 
fervoit pour la France , il avoit foin 
de préfenter à ce prince les rénoncia- 
tions comme illufoires ; ainfi Dubois 
& Alberoni s’appliquoient également , 
chacun de fon côté, à infpirer au roi . 
d’Efpagne & au régent de l’éloignement 
l’un pour l’autre. 

Q^uoique la négociation fût déjà en- 
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tamée avÊc l’Angleterre, Stairs conti- 
nuoit de donner des alarmes fur la 
France, pour procurer au roi Georges 
des fubfides que le parlement n’aurolc 
pas accordés, s’il eût cru la paix affer- 
mie. Cette manœuvre a fouvent été 
employée par le miniftère Anglois , & 
prefque toujours avec fuccè<. Ce mi- 
niftère travailloit en même-tems à ren- 
dre feptenaire le parlement qui n’étoit 
que triennal. La plûparC des pairs , mé- 
contens du gouvernement , étoient op- 
pofés à ce projet, 8c défiroient un autre 
parlement, dont ils étoient toujours 
fùrs d’être membres : au lieu que ceux 
de la chambre baffe vouloient une pro- 
longation, qui leur épargnoit les bri- 
gues qu’ils feroient obligés de faire 
pour, obtenir les fuffrages dans une nou- 
- velle éledion de députés. Les Wigts 
qui dominoient alors, avoient fi cruel- 
lement perféeuté les Toris, qu'ils en 
craignoient le reffentiment , s’ils repre- 
noient le deffus dans un nouveau par- 
lement. Les miniftres agirent ft vive- 
ment dans cette occafion , que le par- 
lement fut prolongé. 

Le régent, déjà affez occupé des né- 
gociations politiques, éto'it encore per- 
iécuté par le Nonce Bentivoglio au 
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fujet de la conftitution, tandis que BifTi 
& Rohan , bleffés de la faveur du car- 
dinal de Noailles , cherchoient à lui 
donner des dégoûts. Ils s’avifèrent de 
propofer de bénir de nouveau la cha- 
pelle des Tuileries , où le fervice s’étoit 
toujours fait, tant que Louis XIV avoit 
demeuré à Paris, & où le jeune roi 
entendoit journellement la meffe depuis 
fon retour de Vinccnnes. Leur objet 
étoit que le cardinal de Rohan eût l’hon- 
neur de faire la cérémonie de cette bé- 
nédiélion , en qualité de grand aumô- 
nier. Ils ignoroient que cette queftion 
avoit déjà été décidée à l’occafion de 
la chapelle de Vcrfailles , dont la béné- 
diélion avoit été déférée au cardinal de 
Noailles , contre la prétention du grand 
aumônier, le cardinal de Janfon. Tout 
le fruit que Rohan retira de cette ten- 
tative, fut de faire fes proteftations. Il 
fit une autre entreprife qui ne lui réuffit 
pas mieux/ Le cardinal de Noailles, 
en interdifant les jéfuites, avoit con- 
fervé les pouvoirs aux pères Gaillard, 
de la Rue , Lignières & du Trévoux : 
ce dernier avoit le titre de confeffeur 
du régent. Le grand aumônier a le droit 
de nommer les prédicateurs de la cha- 
pelle du roi , & celui qui prêche à la 


Digitized 


régence.' -2S7 
touflaint, prêche aulTi l’a vent Rohan, 
en partant pour Stra>bourg, afFedla de 
choifir pour le fermon de la touHaint, 
le père de la Ferté, parent ou allié de 
toute la cour, & dont les pouvoirs 
finiflbient au mois d’août. Le cardinal 
de Noailles pouvoit l’arrêter tout court , 
en lui faifant fignifier une interdidion 
perfonnelle. Il n’en fit rien , voulut 
éviter un éclat, & fc contenta d’en 
écrire le lendemain du fermon au car- 
dinal de Rohan , qui ne fit point de 
réponfe ; mais l’archevêque, las d’at- 
tendre cette réponfe , fit fignifier une 
interdidion générale aux jéfuites, & 
nommément au père la Ferté. Il s’étoit 
fait jéfuite malgré le maréchal fon père, 
qui n’en parloit qu’avec emportement, 
comme de la dernière balfelie. Le duc 
de la Ferté étant mort fans enfans, le 
jefuite feroit devenu duc Si pair , s’il 
n’eut pas fait fes vœux, & l’humeur 
qu’il en montra quelquefois , en donna 
aux jéfuites qui le reléguèrent à la Flé- 
ché où il eft mort. 

Pourprévenir les brigues des jéfuites , 
le régent nomma pour confelfeur du 
roi , l’abbé Fleuri , fi célèbre par fon 
hiftoire eccléfiaftique & furtout par 
les excellens difeours qu’il y a joints. 
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Il avoît été fous-précepteur des ducs 
de Bourgogne, d’Anjou & de Berri. 

Le régent, tourmenté par Stairs, & 
fatigué par Bentivoglio , pouvoit faire 
rappeiler l’un & l’autre , le premier eu 
calmant les inquiétudes du roi Geor- 
ges, par l’abandon ouvert du préten- 
dant, fans fe lier formellement par un 
traité avec l’Angleterre; le fécond, 
en inllruifant le pape des mœurs fcan- 
daleufes de ce Nonce. Il efl: vrai que 
le pape pouvoit objccler celles du jé- 
fuite Lafiteau , notre rainiftre à Rome, 
où il palToit par les grands remedes , 
pendant que Bentivoglio s’y préparoit 
à Paris. La crainte de perdre le cha- 
peau , récompenfe ordinaire de la non- 
ciature de France (G, l’auroit rendu 
aufli fouplc que le régent l’auroit voulu ; 
mais il falloir plus de fermeté qu’il n’en 
avoir. S’il en montroit fi peu dans les 
affaires importantes, on peut juger de 
toutes fes complaifances pour tous fes 
entours. 

La ducheffe de Berri fe fît donner 

(i) La France a toujours le choix du Nonce. 
Le pape préfente trois fujets entre lefquels 
elle choifit , & qu’elle peut rejetter tous trois. 
L’empereur & l’Erpsgne ont le même privi- 
lége. 

le 
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le château de la Meute ; & le prix en 
fut payé par le roi à d’Armenonville , 
qui eut en outre la jouiffauce du châ- 
teau de Madrid dans le bois de Bou- 
logne, la furvivance pour fon fils Mor- 
ville, & un brevet de retenue de 400, 
000 liv. fur fa charge de fecrétaire d’é- 
tat. La princefle obtint encore pour U 
Haye, fon ancien amant réformé , une 
troifième place de gentilhomme de la 
manche du roi, avec 6000 liv. de pen- 
fion , & bientôt on en fit une quatrième 
pour un protégé de mardame de Ven- 
tadour. 

La duchefle de Berri , ennuyée du 
deuil de Louis XIV , obligea le régent 
de réduire tous les deuils à moitié, à 
l’occafiôn de celui de la reine-mère de 
Suède. 

Pour pafTcr les nuits d’été dans le 
jardin de Luxembourg, avec une li- 
berté qui avoit plus befoin de compli- 
ces que de témoins, elle en fit murer 
toutes les portes , à l’exception de la 
principale , dont l’entrée fe fermoit ou 
s’ouvroit fuivant les occafions. 

Le régent acheta pour fon fils natu- 
rel , le chevalier d’Orléans, la charge 
de général des galères , du maréchal 
de Tefle , qui y gagna 200,000 liv. 

Toirii L N 
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Rouillé du Coudray perfiiada anfifi 
de rappeller les comédiens Italiens, qui 
avoient été chaffés par le feu roi , pour 
avoir joué la Faujj'e Prude ^ dont le pu- 
blic fit l’application à madame de 
Maintenon. 

La nouvelle troupe prit le titre de 
comédiens du régent, & fut fous l’inf- 
pedion de Rouillé , indépendante des 
gentilshommes de la chambre. Cette 
nouveauté fit , pendant quelques tcms, 
déferter le théâtre François , & les farces 
Italiennes éclipfèrent les chefs-d’œuvre 
de notre fcène. 

Les brevets de retenue fe donnoient 
fans mefure & fans choix. Parmi tant 
de grâces prodiguées ou proflituées, 
le régent rendit juftice au mérite de 
Vittemant , en le nommant fous-précep- 
teur du roi. Une harangue qu’il avoit 
faite à la tête de l’Univerfité, dont il 
étoit redeur, l’avoit fait connoître de 
Louis XIV , qui lui donna la place de 
ledeur du dauphin. A peine eut-il com- 
mencé les fondions de fous-précep- 
teur , que le jeune roi parut s’y attacher. 
Le régent qui le remarqua, & qui, 
pendant fon adminiflration , s’étudia 
toujours à donner l’exemple du rcfped 
pour le roi , & à chercher ce qui pou- 
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voit lui plaire , voulut lui procurer le 
plaifir de faire une grâce à Vittemant. 
Il apporta un jour au roi le brevet d’un 
abbaye de 15,000 liv. de rente en fa- 
veur de Vittemant. L’enfant, charmé 
de faire lui-même cet ade de maître, 
fit venir Vittemant , 8 c en préfence du 
régent, du maréchal de Villeroi & dé 
l’évêque de Fréjus, lui donna le brevet, 
en le nommant par le titre de l’abbaye. 
Vittemant ne comprenant pas d’abord 
pourquoi le roi lui donnoit un nou- 
veau nom, le régent prit la parole , & 
lui expliqua la grâce que le roi lui fai- 
foit. Vittemant fe confondit en remer- 
cimens, & dit qu’il étoit comblé de 
bienfaits du roi ; que fa fortune étoit 
déjà au-delà de fes defirs , & que n’ayanc 
point de parens dans le befoin , il ne 
fauroit à quoi employer une augmen- 
tation de revenus. Vous en ferez des 
charités, lui dit l’évêque de Fréjus. 
Eh! pourquoi, répondit Vittemant, 
recevoir l’aumône pour la faire? D’ail- 
leurs , je ne fuis pas à portée , à la cour, 
de connoître ceux qu’il faudroit fe- 
courir; un curé s’en acquittera mieirs 
que moi. Le régent, Villeroi & l’évê- 
que, peu accoutumés à un tel langage, 
regardèrent d’abord Vittemant comme 

N a 
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lin habile hypocrite, & le prefTèrcnt, 
en fouriant, d’accepter: mais le refus 
étoit très-férieux , rien ne put vaincre 
fa réfiftance ; il fallut chercher pour 
cette abbaye un perfonnage moins 
étrange , & il ne fut pas difficile à trou- 
ver. Le modefle Vittemant ne s’occupa 
à la cour que de fon emploi ; & lorfquc 
fes fondions furent finies, il fe retira à 
la Dodrine Chrétienne. Je n’ai pas dû 
lailTer dans l’oubli le nom d’un homme 
fl vertueux; je n’aurai pas affez d’anec- 
dotes pareilles pour en fatiguer le 
ledeur. 

La chambre de juftice, établie par 
nn édit du mois de mars, commen^oit 
fes opérations, dont les effets furent 
très-différens de ceux qu’on s’en étoit 
promis. On s’étoit flatté de retirer par 
les taxes des fommes immenfes qui four- 
niroient aux dépenfes les plus urgentes. 
On devoit, difoit-on , rembourfer tous 
les brevets de retenue, les charges mi- 
litaires, les rendre libres , n’en plus laif- 
fer vendre , de manière que le roi fe- 
roit toujours en état de récompenfer 
le mérite, & d’entretenir l’émulation. 
Beaux projets, fans douté, mais qui ne 
font jamais imaginés que par ceux qui 
«ont pas le crédit de les effeduer ! 
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Tout le fruit de cette chambre de juf- 
tice, qui fubfifta un an, fut d’ouvrir 
la porte à des milliers de délations vraies 
ou fauffes. La confternation fe mit dans 
toute la finance & parmi leurs alliés; 
l’argent fut caché , & la circulation to- 
talement interceptée. On facrifia quel- 
ques financiers à la haine du peuple. 
Le crédit vendu , les proteélions ache- 
tées firent remettre ou modérer les 
taxes. Celles qui furent payées , devin- 
rent la proie des femmes perdues ou 
intriguantes , & des compagnons de 
débauche du régent. 

L’inutilité de la chambre de juftice 
pour l’état, faifoit chercher d’autres 
moyens de le libérer. On alla jufqu’à 
propofer une banqueroute générale. 
Ceux quipréfentèrentee cruel remède, 
alléguoient qu’il étoit également impof- 
fible de payer l’immenfité des dettes & 
de laifTer fubfifter l’énormité des impôts, 
dont le poids écrafoit le peuple. Parmi 
les créanciers de l’état , beaucoup 
avoient abufé des malheurs publics ; 
’ toutes les créances, tant légitimes qu’u- 
furaires, fe bornoient prefque à la ca- 
pitale : cela ne regardoit ni le corps 
de la noblelTe , ni les laboureurs , ni les 
artifans. Les cris , difoit*on , feroient 
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grands; mais la libération des impôts 
exciteroit des applaudifTemens capables 
d’étouffer toutes les clameurs. 

On comptoit dans le préambule de 
l’édit s’appuyer fur des motifs de droit 
juftes ou fpécieux. La couronne, difoit-' 
on , n’eft pas purement héréditaire 
comme les biens des particuliers , puTf- 
que lés femmes n’y peuvent fuccéder. 
C’eft une fubftitution de mâle en mâle. 
Le roi n’eft qu’un nfufruitier qui ne 
peut s’engager au-delà de fa vie. Les 
biens fubftjtués des particuliers ne ré- 
pondent pas des dettes : la couronne 
îeroit-elle de pire condition ? Le fuccef- 
feur n’eft donc pas tenu du fait de foa 
prédécefleur ; il ne tient rien de lui; 
mais de la loi. Si ce principe , ajoutoit- 
on , peut s’imprimer dans l’efprit de la 
nation, l’état ne pourra jamais fe trou- 
ver dans la fituation où il eft. Chacun 
fera convaincu , qu’en prêtant au roi , 
il ne peut compter que fur la vie & la 
probité perfonnelle du prince. Le roi, 
hors d’état d’emprunter 5c de féduire par 
l’appât du gain, fe trouveroit dans 
l’heureufe impoflîbilité de ruiner fes 
fujets , 5c réduit à un gouvernement 
économe. Les rentiers ne formeroient 
plus une claffe oilive dans l’état. ' La 
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population exceflTive de Paris reflue- 
roit dans les provinces. On pourroic 
craindre qu’un prince diflipateur ne 
trouvant pas à emprunter, n’eût ^re- 
cours h la multiplication des impôts; 
mais Texcès en cette matière eft dan- 
gereux pour la perfonne même du 
prince. * 

On répondoit : n’y a-t-il point d’al- 
ternative entre la banqueroute & la per- 
pétuité des impôts? Ne peut-on, par 
la fuprcffion des dépenfes fuperflues 
ouabufives, par une régie économe, 
par un examen réfléchi, une diflinélion 
jufte de la nature des créances, & fur- 
tout en prouvant à la nation l’intégrité 
d’une adrainiftration nouvelle , & la 
bonne foi du gouvernement, infpirer 
la confiance, rétablir la circulation, ' 
alléger le poids des impôts , & commen- 
cer la libération des dettes légitimes & 
urgentes? Ne mettra-t-on aucune diffé- 
rence entre ceux qui ont tout facrifié 
au fervice de l’état, & ceux qui ont tiré 
leur fortune de fes malheurs? 

Le régent fut touché de ces repré- 
fentations, & le projet de la banque- 
route fut rejetté. La pitié pour des créan- 
ciers légitimes & malheureux ne fervit 
que de prétexte au refus. Le vrai motif 
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fut l’intérêt pcrfonnel des adminîflra- 
teurs des finances, qui trouvoicnt dans 
la liquidation ; dans la continuation 
ties impôts , dans le renouvellement 
des traités , mille moyens de fe faire des 
créatures & d’amaffer des millions. 

Le fyftême de^Law a fait autant ou 
plus de malheureux que la banque- 
route , a corrompu les mœurs , & n’a 
eu aucun des avantages de ledit pro- 
pofé. Ce fyftême , confuléré en lui- 
inême , a eu fes apologiftes , qui ont 
prétendu qu’il n’a été pernicieux que 
par l’abus qu’on en a fait, & par la 
mauvaife volonté de ceux qui avoient 
intérêt de le faire échouer. D’autres 
ont foutenu avec plus de raifon qu’il 
ctoit aufti vicieux dans fon principe, 
qu’il a été funefte dans fes effets. D’au- 
tres enfin l’ont toujours réprouvé com- 
me infoutenable dans une monarchie 
abfolue , quelques avantages qu’il pût 
avoir dans une république & dans un 
gouvernement mixte. L’expérience n’a 
que trop juftifié ce fentiment. 

La meilleure opération de Law fut 
l’établiffement de la banque générale, 
compoféc de douze cents adions de 
3000 Itv. chacune. L’avantage s’en fit 
d’abord fentir; la circulation fut rani- 
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mée, & le fuccès en eût été affuré, fil 
cette banque générale n’eût pas dégé- 
néré en banque royale : ce qui donna 
bientôt nailTance au malheureux fyf- 
tême. 

Quelques alTemblécs de protcflans 
en Poitou , en Languedoc & en Guyen- 
ne, donnèrent de l’inquiétude au gou- 
vernement. Elle augmenta encore , pat 
la découverte d’un grand amas de fufils 
& de bayonnettes , près d’un lieu où 
les proteftans s’étoient affemblés. La 
crainte d’un foulèvement, & l’horreur 
de renouveller les barbaries qui avoient 
fuivi la révocation de l’édit de Nantes , 
agitèrent fort l’efprit du régent. Il fut 
fur le point d’annuller l’édit & de rap- 
peller les proteftans. Il en conféra fépa- 
rément avec plufieurs membres du con- 
feil , & prefque tous l’en détournèrent. 
La queftion pour ou contre la liberté 
en fait de religion , fe décide commu- 
nément parla pafllon. L’irréligion, aînli 
que la fuperftition, a fon fanatifme; & 
le régent étant très-fufceptible du pre- 
mier , il fallut lui faire envifager l’af- 
faire en homme-d’état, & uniquement 
du côté de la politique. 

Il eft indubitable que les confciences 
doivent être libres i mais la tranquillité 

Ns- 
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de J’état permet-elle que le culte le foit ? 
L’exemple de l’Angleterre & de la Hol- 
lande n’eft pas exadement applicable à 
la France dans fon état actuel, i®. Les 
deux états allégués ont comme nous , 
leur culte national ; les autres religions 
Il 'y font que tolérées. 2°. Elles y font 
multipliées, & il eft plus facile d’entre- 
tenir la paix entre quatre ou cinq re- 
ligions, qu’entre deux également puif- 
fantes, parce que la haine partagée 
s’affoiblit , & qu’on peut alors fe borner 
à une émulation de bonnes mœurs. 
3®. En Angleterre <Sc en Hollande , les 
hétérodoxes font aufli nombreux que 
les ortodoxes. L’expérience de leurs 
malheurs paffés leur fait craindre de 
voir leur nation armée contre elle- 
même. 

En France, les proteftans font en 
petit nombre relativement aux catho- 
liques. Si l’on accorde aux proteftans 
un culte public , & en tout les mêmes 
avantages qu’aux autres citoyens, leur 
nombre croîtra,- l’attrait de la nou- 
veauté leur fera des profélites parmi les 
catholiques mêmes I.a dilfention naîtra 
dans les familles ; le zèle religieux de- 
viendra fanatifmc; les efprits s’enflam- 
meront; une émeute populaire fera le 


Digitized by Googic 



R é O E N C E. 299 

fjgnai de la guerre civile : noirs nous 
trouverons replongés dans les horreurs 
que nous ne pouvons nous rappcller 
qu’avec effroi. 

L’uniforniité de religion feroit le plus 
grand bonheur de l’état ; mais ce n’eft 
pas l’ouvrage des hommes. Bornons- 
nous aux efforts d’une prudence hu- 
maine. Q.UC , fans annuller formellement 
l’édit de 'révocation , ni remettre les 
proteftans cfens le même état oii ils 
étoient auparavant, on leur affure ce- 
lui de citoyens par une déclaration due- 
ment enrégiftrée. Qu’ils foient libres de 
leurs fentimens; n’exigeons plus que » 
par une complaifance criminelle à leurs 
yeux , ils viennent partager notre culte : 
mais ne leur en permettons point d’ex- 
térieur. Que l’exercice de leur religion 
fe renferme dans l’intérieur de chaque 
famille. Qu’ils jouiffent de tous les droits 
de citoyens , doqt iis fupportent les 
charges ; mais “qu’ils ne puiffent afpirer 
à aucunes places ni emplois publics. 
Châtions févèreraent quiconque trou- 
blera leur tranquillité. Nulle perfécu- 
tion , beaucoup d’indifférence & d’oubli, 
,c’cft la mort de toutes les fedes. Ce 
qui en fubfifte par opiniâtreté aveugle, 
lie fait plus que végéter dans le mépris. 

N 6 
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La vérité même , conftamment mépri- 
fée,mais non perfécutéc, auroit peu 
de partifans. 

Je parle d’après l’expérience. J’ai' vu 
dans ma jeunelTe une petite ville où 
les proteftans étoient en aiiffi grand / 

nombre que les catholiques. Un fei- 
gneur, d’un caradère bienfaifant, qui 
en a le domaine , en rendant une exade 
juftice aux proteftans , mais en procu- 
rant toutes les diftindioSs aux catho- 
liques , en favorifant les mariages, a 
amené les chofes au point , qu’il n’y 
refte plus que deux vieillards, qui, 
en perfévérant dans leur fede , ont con- 
fenti eux-mêmes à l’abjuration de leurs 
enfans. I 

La tolérance civile eft de droit na- 
turel; mais, pour l’imprimer dans l’ef- 
prit d’une nation, il faudroit le règne 
long d’un princ/C abfolu , confervateur 
des mœurs par l’autorité & l’exemple, 
obfervateur exad & refpedueux du cul- - 
te dominant, fut-il indifférent fur tous. 

Le régent n’avoit malheurcufement que 
la dernière de ces qualités. Elle fufïi- 
foit pour le rendre favorable au retour 
des proteftans; mais Tabbé Dubois, 
voulant à toute force devenir cardinal, 
fentit qu’il n’auroit rien à prétendre 
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de Rome après un tcl^clat; & comme 
il étoit le grand cafuifte flu régent , en 
politique & en religion , il lui fit aban- 
donner fon defTein. 

Dans ce tems-là , les princes du fang 
préfentèrent une requête au roi , fignéc 
de M. le duc , du comte de Charolois 
& du prince de Conti, contre l’édit de 
1711 & la déclaration de 1715, qui 
donnent au duc du Maine & au comte 
de Touloufe, la qualité de princes du 
fang & l’habileté de fuccéder à la cou- 
ronne. 

Auffi-tôt les ducs & pairs préfentè- 
Tcnt une requête au roi, tendante à 
faire réduire les princes légitimés au 
rang de leur pairie. 

L’Angleterre en négociant avec le 
régent , traitoit auffi avec l’Efpagne 
dont elle vouloit tirer beaucoup d’a- 
vantages pour le commerce ; & le ré- 
gent, qui ne défiroit que d’entretenir 
la paix , fe prêta volontiers aux vues 
de l’Angleterre. Pour cet effet , il repré- 
fenta au roi Georges , que ce qui plai- 
roit le plus à l’Efpagne , feroit la refti- 
tution de Gibraltar. Georges, avec une 
marine puilfante , . maitre du Port- 
Mahon , ne tiroit nas une erande uti- 
Jué de Gibralur , y dépeiifoit conu- 
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dérablement. ^ confentit donc à faire 
ce facrifice ; ^ais craignant de mécon- 
. tenter les Anglois, il manda au régent 
que cette affaire ne pouvoit réufSr que 
par le plus grand fecret , qu’il falloit 
charger un homme fidèle à Madrid , 
de traiter diredlement av^ec le roi d’Ef- 
pagne, fans la participation d’Alberoni. 
Le régent en chargea Louvile , qui 
avoit été gentilhomme de la chambre 
de Philippe V, & de tous les François 
celui que ce prince avoit le plus aimé. 
On favoit qu’il ne l’avoit facrifié qu’à 
regret à la princeffe des Urfins ; & l’on 
ne doutoit pas que Philippe, en le re- 
voyant, ne reprît pour lui tout le goût 
qu’il avoit eu dès l’enfance. 

Les motifs qui firent ^hoifir Lou- 
vîle , furent précifément ce qui fit tout 
échouer. Muni de fes inftruélions , il 
partit fecrettement , & arriva à Madrid , 
chez le duc de Saint-Aignan notre am- 
baffadeur. Alberoni en fut inftruit par 
fes efpions , dont il avoit grand nom- 
bre, conçut les plus vives inquiétudes 
d’un voyage fi myflérieux , & crut qu’ib 
n’avoit d’autre objet que de le perdre 
dans l’efprit du roi. A peine Louvile 
ctoit-il arrivé, qu’il reçut ordre de for- 
tir fur-le^hamp d’Efpagne. 11 répondit 
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qu’il étoit chargé d’une lettre de créance 
du roi , & d’une autre du régent , qu’il 
dcv'oit mettre en main-propre à S. M. C. 
& qu’il ne partiroit pas fans avoir exé- 
cuté fa commilïion. La nuit même il 
eut une fi violente attaque de néfiéti- 
que , qu’on lui prépara un bain. Sa 
réponfe n’étant pas propre à rafifurer 
Alberoni, il vint Jui-même chez le duc 
de Saint-Aignan , & trouva Lov’ile dans 
le bain. Il lui dit que le roi étoit tres- 
mécontent de fon arrivée , qu’il ne vou- 
loit abfohiment pas le voir, & qu’il n’a- 
voit qu’à remettre fes dépêches , & 
repartir fur-le-champ. Louvile lui répon- 
dit que fon devoir lui <léfendoit le pre- 
mier article , & que fon état ne lui per- 
mettoit pas le fécond. Alberoqi ne pou- 
vant douter de l’impolTibilité où Lou- 
vile étoit de fe remettre en chemin , 
feignit de le plaindre , lui exagéra la 
prétendue colère du roi , & promit de 
faire fes efforts pour faire agréer une 
exeufe, qui cependant ne pou voit durer 
qu’autant que la maladie. Au bout de 
trois jours, Louvile reçut de nouveaux 
ordres plus abfolus encore que les pre- 
miers. Voyant enfin qu’il ne pouvoit 
obtenir (faudience , & foupçonnant 
qu’Alberoni abufoit du nom du roi 9 
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il hafardade fe préfenter fur le paflage 
du prince , dans refpérance d’en êtfe 
apperçu , <& de préfenter fes lettres. 
Mais Alberoni , qui faifoit veiller fur 
les moindres démarches de Louvile , 
rendit la tentative inutile , en envelop- 
pant le roi d’un gros de créatures ven- 
dues au miniftre. Le moment d’après, 
le fecrétaire d’état , Grimaldo , vint trou- 
ver Louvile , & lui ordonna pofitive- 
ment de la part du roi de partir , le me- 
naçant de le faire enlever de-iorce , s’il 
différoit d’un inftant Le duc de Saint- 
Aignan, peut-être mécontent du fecret 
qu’on lui faifoit de l’affaire , & craignant 
quelque violence, prelfa Louvile d’o- 
béir. Il partit donc fans avoir rien fait, 
& fans que le roi aitjamais rjen fu de 
^ce qui fe paffoit fous fon nom ; & un 
infolent miniftre fit manquer à l’Efpa- 
gne la feule occafion qui fe foit trou- 
vée de recouvrer Gibraltar. Les mefu- 
res étoient fi bien prifes , que fi Lou- 
vile eût pu voir le roi d’Efpagne , il lui 
eût fait aifément accepter & figner les 
conditions peu importantes qu’exigeoit 
le roi Georges; & celui-ci envoyoit 
auffitôt au roi d’Efpagne l’ordre pour 
le gouverneur de remettre la place ; un 
corps de troupes paroilfoit à l’inflant 
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pour en prendre pofTeffion , & Gibral- 
tar eut été au poin^oir des Efpagnols , 
avant que le parlement d’Angleterre en 
eût eu la première nouvelle. Alberoni 
favoit qu’il étoit odieux aux Efpagnols ; 
qu’il ne tiroit fon autorité que de la 
reine; qu’il étoit fufped au roi , & que 
ce prince le chafleroit infailliblement, 
fl les plaintes fur l’adminiftration par- 
venoient jufqu’à lui. Il n’oublioit donc 
rien pour écarter tous ceux qui pou- 
voient décéler fes manœuvres, ou tra- 
verfer fon crédit. Les deux hommes qui 
l’inquiétoient le plus à la cour étoient 
le cardinal del Giudicé, premier minif- 
tre de nom , grand inquifiteur & gou- 
verneur du prince des Aflurics. L’autre , 
le jéfuite d’Aubenton , confelTeur du 
roi. Celui-ci n’aimoit pas Alberoni; 
mais il n’ofoit pas lutter contre un mi- 
niftre cher à la reine ; & fe fouvenoit 
que la princeffe des Urfins favoit fait 
chaffer , & ne redoutoit pas moins la 
reine qui n’aimoit pas les jéfuites , & 
n’en avoit jamais voulu aucun pour 
confelTeur. 

Alberoni, tout|^defir du chapeau 
de cardinal , favo^que del Giudicé 
étoit indigné qu’on lui deftinât un pareil 
confrère, & n’ignoroit pas que le pape 
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avoit beaucoup de confiance en d’Au- 
benton , avec qui il étoit même en com- 
merce de lettres.. En conféquence, il 
prit le parti de s’attacher à celui-ci pour 
perdre l’autre ; & tous deux y travaillè- 
rent de concert , chacun dansfon genre. 
Alberoni repréfenta à la reine qu’il étoit 
dangereux pour elle de laifiTer l’héritier 
de la monarchie entre les mains d’un 
homme , qui lui infpiroit les principes 
de l’iuicien ^uvernement, & l’éloignc- 
roit d’une bdle-mère ; de forte que , fi 
elle venoità perdre le roi, ellefe trou- 
veroit fans confidération , & peut-être 
réléguée dans un couvent. 

D’Aubenton, de fon côté, fitenten-' 
dre au roi que les fondions de grand 
inquifiteur ne permettoient pas au car- 
dinal dcl Giudicé de donner les foins 
nécclfaires à l’éducation du prince 'des 
Afturies , qui avoit befoin d’un homme 
uniquement occupé d'un emploi fi im- 
portant, La reine & le confeffeur agirent 
fl efficacement, que la place de goiu'er- 
neur du prince fut ôtée au cardinal, & 
donnée au duc de Popoli , Napolitain, 
homme de beaiK^fcp d'efprit , habile 
courtifan , fonciCTement corrompu , 
avec toutes les grâces extérieures , qui , 
en voilant. le vice , ne le rendent que 
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plus dangereux. 11 étoit véhémente- 
ment foupçonné d’avoir empoifonné fa 
femme , qui étoit de fa maifon , héri- 
tière de la branche aînée , & dont la 
mort le laiffoit maître de tous les biens. 

Peu de jours après , le cardinal reçut 
ordre de ne plus venir au confeil. 11 fe 
démit alors de la place de grand inqui- 
fiteur, & bientôt après fe retira à Rome. 

Le prince de Cellamare , fils du duc 
de Giovenazzo, frère du cardinal del 
Giudicé , étoit alors ambaffadeur d’Efpa- 
gne en France. Dans la crainte de fe 
perdre auprès du puiffant & .vindicatif 
Alberon?, il lui écrivit, le priant de ne 
pas le confondre avec fon oncle, & de 
lui conferver fa protedlion auprès de 
la reine. Alberoni tira grand parti de 
cette lettre, & affeéloit de la montrer, 
en difant qu’il falloit que le cardinal 
eût bien des torts , puifqu’il étoit mê- 
me abandonné par un neveu fi fage & 
fi éclairé. Cette lett;re ne prouVoit que 
l’ambition & la baiTefie de Cellamare. 

D’Aubenton fe vit oblige d’écrire au 
pape , pour lui exagérer les rares qua- 
lités , les vertus même d’Alberoni, mais 
fur-tout fon zèle pour la cour de Rome 
& fa puifTance en Efpagne. Ce dernier 
article étoit le plus décifif pour prétnuj- 
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nir le pape contre les accufations de 
Giudicé ik des autres ennemis du minif- 
tre. D’Aubenton comptoit qu’après 
avoir contribué au cardinalat d’Albe- 
roni , celui-ci n’ayant plus rien à pré- 
tendre^î l’aideroit à y parvenir. C’eft 
ainfi que ce précieux chapeau peut met- 
tre en mouvement tout le clergé d’une 
nation , & quelquefois de l’Europe. 
Alberoni en connoifToit tout le prix , 
jugeoit que la pourpre le mettroit 
couvert de tous les évènemens ; & fa 
chute même a prouvé qu’il n’avoit pas 
tort. 

Alberoni, ne craignant plus rien des 
Efpagnols auprès du roi, étoit encore 
inquiet des Parmcfans , que la curiofité 
de voir la reine pouvoit attirer à Ma- 
drid ; & n’oublioit rien pour les écarter. 

La facilité avec laquelle il avoit fubju- 
gué la reine, lui faifoit craindre qu’un 
autre ne prit le même afcendant fur 
l’efprjt de cette princeffe. Il vit avec ' 
beaucoup de chagrin arriver la nour- 
rice de la reine, avec une cfpèce de 
payfan fon mari, & un fils capucin. Ces 
fortes de gens nq paroiffent pas ordi- 
nairement fur la fcène ; mais ils placent 
& déplacent quelquefois les aéleurs qui 

jouent les plus grands rôles. Alberoni 
© 
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ctoit parti' de trop bas pour être eu 
droit de ne pas craindre un capucin , 
frère de lait de la reine; heureufement 
celui-ci fc trouva un fot ; mais la nour- 
rice, avec la groflièreté de fon premier 
état, voulut être comptée pour quel- 
que clîofe , & y parvint. Elle étoit fine, 
adroite, & favoif employer à propos 
le manège & la hardielTe ; la fuite le 
prouvera. 

Le régent ofFcnfé de l’infolence d’Al- 
beroni , à l’égard de Louvile , & encore 
plus indigné de voir à quel point le 
roi d’Efpagne étoit affervi fous un au- 
dacieux miniftre , fe flatta de retirer ce 
prince de fa létargie, en lui écrivant 
direélement. La lettre étoit forte; la 
difficulté étoit de la faire parvenir à 
l’infçu d’Alberoni. Le régent chargea 
le père du Trévoux de l’envoyer au 
père d’Aubenton qui devoit la rendre 
uniquement au roi. D’Aubenton la 
reçut ; mais ayant déjà été près d’être 
perdu , pour s’être chargé d’u^ie pa- 
reille commiffion de la part du pape, 
il porta la lettre au miniftre. 

Alberoni fentit l’effet que cette lettre 
auroit pu produire fur l’efprit du roi, 
avant qu’on l’eùt préparé à la recevoir. 
Il fe concerta avec la reine, & com-i 
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raença par écrire à Monti, qui étoît 
.alors à Paris, une lettre qu’il le char-s 
geoit de montrer au régent. H y difoit 
que le roi étoit trè.s-mécontent de celle 
que d’Aubenton avoitremife, comme 
on- le verroit par la réponfe. Enfuite 
pour outrager le régent fous le nom 
d’autrui, il proteflait d’un refpeél & 
d’un attachement infini pour ce prince, 

& ajoutoit qu’il étoit au défefpoir de 
tout ce qu’il entendoit dire à Madrid 
par les miniftres étrangers, favoir que 
le régent ne penfoit qu’à s’alfurer la cou- 
ronne de France, que lorfque fes me- * 
Aires feroient prifes, la perfonne du 
roi ne l’embarralTeroit pas, & que c’é- 
toit l’opinion de toute l’Europe. 

Alberoni, de concert avec la reine, 
s’arrangea pour fuggérer au roi une 
réponfe confirmative delà lettre écrite 
à Monti , & cela ne fut pas difficile. 

La retraite continuelle où Philippe 
V vivoit depuis longtems , & fes excès 
avec la reine, l’avoit fait tomber dans 
un état que par refpeél on nommoit 
des vapeurs, & qui bientôt méritèrent 
un autre nom, du moins de la part de 
ceux qui entroient dans l’intérieur. 

La reine & Alberoni faifirent un mo- 
ment favorable pour lui parler de la, 
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lettre du régent, & n’eurent qu’à lui 
répéter contre ce prince ce qu’ils fai- 
foient dire par des étrangers dans la 
lettre à Monti ; c’étoit toucher l’endroit 
fenfible. La reine ajouta qu’un roiaulîi 
éclairé, aufli abfolu qu’il l’étoit, ne de- 
voir pas foulFrir qu’un régent de France 
entreprît d’entrer dans le gouverne- 
ment d’Efpagne , 8c que pour lui im- 
pofer filence , il fufiiroit au roi de ré- 
pondre que tout fe faifoit par fes ordres , 
& qu’il vcTCfloit être maître chez lui. 

Rien ne flatte plus un homme foible , 
& ne l’entretient mieux dans cet état de 
folblefle , que les éloges qu’on lui donne 
fur fa fermeté. Philippe écrivit donc la 
lettre telle qu’Alberoni l’avoit didée à la 
reine qui eut foin d’y faire ajouter tous, 
les éloges poffibles pour fon miniftre. 

Alberoni délivré d’inquiétude du côté 
de la France, s’occupa uniquement de 
fa promotion au cardinalat. Le pape 
vouloit engager Alberoni, par l’efpoir 
du chapeau , à terminera l’avantage de 
Rome les différends de cette cour avec 
celle d’Efpagne, bien réfolu d’ufer en- 
fuire de défaites. Mais Alberoni, trop 
fourbe lui-même pour ne pas foup^on- 
nér les autres, étoit très-déterminé à ne 
rien accorder qu’il ne fût pourvu, fauf 
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à éluder enfuite fes engagemens. Cette 
lutte de défiance & de manèges dura 
long-tems; mais comme elle eft étran- 
gère à CCS mémoires , je ’ne m’y arrêterai 
pas. 

Ce régent vit clairement par l’obfef- 
fion où étoitle roi d’Efpagne, qu’il n’y 
avoit rien à en efpérer; & ne penfa plus 
qu’à conclure avec l’Angleterre un traité 
qui, parla raéfintelligence de la France 
&de l’Efpagne , devenoit ngceflaire. 

L’abbé Dubois alla joindre^à la Hay e , 
Stanope miniftre du roi Georges. Les ar- 
ticles furent arrêtés entr’eux à la fin de 
novembre ; mais on convint de tenir le 
traité fecret, pour donner le tems aux 
Hollandois de fe déterminer à y accéder. 

Le parlement enregiftra cette année 
un édit pour le rétablifiement de la fur- 
intendance des polies en faveur deTor- 
ci, & de celle des bâtimens en faveur du 
duc d’Antin. L’enregifireisent fouffrit 
beaucoup de difficulté , parce que l’édit 
de fuppreffion portoit qu’elles ne pour- 
roient plus être rétablies ; & qu’on trou- 
voit d’ailleurs que plus de 80000 liv. de 
gages pour ces deux places feroit une 
charge pour le peuple, fans utilité pour 
état. 

. Le prince de Gourtcnay , defcendant 

de 
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de mâle en mâle de Louis le Gros , pré- 
fenta au régent un mémoire en récla- 
mation du titre de prince du fang. Le 
droit étoitinconteftable ; mais on éluda 
la décifion , comme on av^oit déjà fait 
plufieurs fois. Ce prince de Courtenai 
avoit eu deux fils & une fille. L’aîné 
étant moufquetaire, fut tué au liège de 
Mous en 1691 , & le roi fit à cette oc- 
cafion une vifitc au père. Le fécond ell 
tué d’un coup de piflolct en 1730, fans 
qu’on ait su le motif de cette fin défef- 
pérée. Il ne relie aujourd’hui , en 1762, 
de cette maifon, que la comtelTe de 
BeaufremOnt, fceur cadette des deux 
frères. 

Le maréchal de Chateaurenaud, vîce- 
amiral , mourut cette année. C’étoit ua 
brave & honnête homme connu par de 
belles aélions fur mer. Le malheur de 
Vigo n’avoit point donné d’atteinte à 
fa réputation. 

La vice-amirauté fut donnée à Coè’t- 
logon , avec l’applaudilTement du pu- 
blic. Trois jours avant la mort de 
Chateaurenaud , dont le fils unique 
avoit époufé une fœur du duc de Noail- 
les , celui-ci furprit au régent un brevet 
de retenue de i zoooo liv. fur la charge 
de vice-amiral, qui n’avoit jamais été 
Tome I, ^ O 
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vendue. Coëtlogon à qui on vint de- 
mander le payement de ce brevet, ré- 
pondit qu’il n’en payeroit pas un fou; 
qu’il avoit toujours mérité les hon- 
neurs où il étoit parvenu , & n'en avoit 
jamais acheté. Il s’expliqua enfin ft 
publiquement & fi énergiquement, que 
le duc de Noailles fe vit réduit à rap- 
porter ce honteux brevet au régent qui 
ht payer les 120000 liv; aux dépens 
du roi. La marine ni le public ne fe 
contraignirent pas là-deffus pendant 
quel que tems. 

Four réunir ce qui concerne Coëtlo- 
'gon , j’ajouterai que Al. le duc, devenu 
premier miniftre, fit, le premier janvier 
1724 , une promotion de maréchaux de 
France , où Coëtlogon fut oublié , quoi- 
que nommé par le public & par les étran- 
gers. M. le duc crut apparemment le dé- 
dommager, en le faifant chevalier de 
l’ordre. Coëtlogon n’en jugea pas ainfi ; 
mais il ne fit pas plus de plaintes qu’il 
n’avoit fait de follicitations. Peu d’an- 
nées après, il fe retira au noviciat des 
jéfuites, pour ne plus s’occuper que de 
fou falut. Sous le miniftère du cardinal 
de Fleury, le duc d’Antin, appuyé du 
comte de Touloufe, vint trouver Coët- 
logon , pour lui offrir, de la part du car- 
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dinal de Fleury , le bâton de maréchal, 

& telle fomme d’argent qu’îl voudroit, 
pour fa démiffion de la vice - amirauté 
qu’ils vouloient faire avoir à un petit-fils 
du duc d’Antin. Coëdogon , toujours 
le même, leur dit, que pour le bâton 
de maréchal , il lui fuffifoit de l’avoir 
mérité; qu’à l’égard de l’argent, il n’ea 
vouloit point , qu’il ne vendroit pas ce 
qu’il n’avoit pas voulu acheter , & ne fe- 
roit point cette injure à la marine. Rien, 
ne put l’ébranler. Le public applaudit à 
la vertu de Coëtlogon , rappella fes ac- 
tions paffées ; & les éloges qu’on lui don- 
na , firent enfin rougir le gouvernement» 
Quatre jours, avant la mort de ce ref- 
peélable vieillard, on lui envoya le bâ- 
ton de maréchal. Son confelfeur le lui 
annonça. Il répondit qu’il y auroitété , 
fort fenfible autrefois ; mais que dans 
l’état où il étoit, il ne voyoit plus qup 
le néant du monde,. & pria fon con- 
feffeur de ne lui plus parler que de 
Dieu. 

La veuve du fur-intendant Fouquet 
mourut cette année. Sa vie fut une pra- 
tique continuelle de vertus ; elle étoit 
petite-fille, par fa mère, du célèbre 
préfident Jeannin, un des rainiftres do 
Henri IV. 

O J, 
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L’abbé Servien , fils du fur-intendant 
Abel Servien, termina fa vie cynique. 
Avec des mœurs dépravées, & un efprit 
de faillies, il auroit été fait pour bril- 
ler dans les foupers du régent , s’il eût 
été moins vieux. C’étoit lui qui, vou- 
lant affifter à une alfemblée de l’aca- 
démie françoife , où l’on recevoit un 
médiocre fujet, & ne pouvant percer 
la foule qui s’y trouve toujours, s’é- 
cria : il eji plus difficile et entrer ici , que cfy 
être reçu.- Il n’y a que trop d’occafions 
de répéter la même chofe. Un autre 
jour, au parterre de l’opéra, un jeune 
homme qu’il prelfoit vivement, lui dit: 

que tne veut donc ce b de prêtre ? 

Monjleur , répondit l’abbé avec le ton 
doux de fes pareils ^je nai pas thonneur 
d'être prêtre. 
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(3Luelque fecret qu’on voulut garder 
fur le traité de la Haye, il fallut enfin 
en parler au maréchal d’Huxelles , le 
chef du confeil des affaires étrangères, 
dont la fignature étoit néceffaire. Le 
maréchal, piqué de n’avoir eu aucune 
communication d’une affaire qui étoit 
de fon département, refufa de figner. 
Le régent employa inutilement raifon- 
nemens , excufes & careffes : le maréchal 
parut inflexible , difant qu’on lui cou- 
peroit plutôt le poing, que de lui faire 
ligner un pareil traité. Le régent, piqué 
de tant de réfiftance, lui envoya le traité , 
avec ordre de figner à l’inftant, ou de 
quitter fa place , & le maréchal figna. 
D’Huxelles, avec une figure de philo- 
fophe auftère, étoit ruftre & affez borné, 
jouant le fage & le romain. Le maréchal 
de Vdlars difoit affez plaifamment de 
lui : J’ai toujours entendu dire que d’Hu- 
xelles étoit une bonne caboche; mais 
perfonne n’a jamais ofé dire que ce 
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fut line bonne tête. Il n’avoit pa? mon- 
tré beaucoup de capacité dans les con- 
férences pour la paixd’Utrccht , & étoit 
fort étonné que IVlenager, un de nos 
plénipotentiaires, infiftàt fort fur la pê- 
che de la morue; il ignoroit que c’eft 
l’école des meilleurs matelots. Pour peu 
qu'on traitât d’affaires avec le maréchal 
d’Huxelles, on connoiffoit bientôt la 
portée de fon efprit : l’aventure du 
traité fit connoîtré fon ame. Lorfqu’on 
fit au confeil le rapport des articles , 
il fut de l’avis du traité. Un des opfc 
nans, fachant ce qui s’étoit paffé pour 
la fignature , dit qu’il n’étoit pas affez 
inftruitde l’affaire, pour opiner en con- 
noiffance de caufe , mais qu’il neVif- 
quoit rien d’être de l’avis du maréchal 
d’Huxelles, qui, fans doute avoitbieii 
examiné le tout. 

- Les principales conditions du traité 
furent la retraite du prétendant hors 
d’Avignon, l’expulfion de France de 
tous Tes Jacobites , & la deffruaion du 
canal de Mardik, qui pouvoir fuppléèr 
au port de Dunkerque. Ce traité, après 
l’acceflion des Hollandois , du 4 janvier , 
fut nommé la triple alliance. 

' La huit du I au 2 de février , le chan- 
celier Voifin mourut fubitement. Le re- 
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gentl’ayant appris à fou lever, envoya 
chercher Je procureur - général • d’A- 
gueffeau , qui étoit à la mclTe de fa pa- 
roilTe. Sur fa réponfe qu’il iroit après 
l’office, le régent fut obligé de lui en- 
voyer ordre de venir fur le champ ai^ 
palais - royal. Durant ces meflages,!» 
Rochcpot, Vaubourg & Trudaine , 
' confeillers d’état , k premier gendre , & 
les deux autres , beaux-frères de Voifin , 
apportèrent la caffette des fceaux. Auffi- 
tôt que d’Agueffeau fut arrivé, le régent 
le prcfentant à la foule que la curiofité 
avoit attiré dans l’appartement : vous 
voyez, dit-il , un nouveau & très-digne 
chancelier. Il le fit tout de fuite mon- 
ter en carofie avec lui , le mena aux 
Tuileries faluer k roi, qui, infiruit par 
le régent, pofa la main fur la caffette, 
& la remit à d’Agueffeau. 

Le chancelier revint à l’inflant chez 
lui , & entra dans l’appartement de foa 
frère d’.'Igue ffeau de Valjouan. Celui-ci 
homme de beaucoup d’efprit & de fa- 
voir , mais pareffeu? , voluptueux , très- 
fingulicr, & fort indifférent fur tous les 
évènemens , étoit encore en robe de 
chambre , & fumoit tranquillement une 
pipe auprès du feu. Mon frère, lui dit 
d’Agueffeau , je viens vous annoncer 
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une nouvelle qui vous fera grand plaifir : 
je fuis chancelier. Vous chancelier , 
lui dit froidement Valjouan , & fans fe 
détourner! qu’avez-vous fait de l’autre? 
Il eft mort fubitement, & le roi m’a 
donné fa place. Eh bien, mon frère! 
j’en fuis bien aife , reprit Valjouan , j’ai- 
me mieux que ce foit vous que moi , 
& continua de fumer fa pipe. 

Le même jour la charge de procureur- 
général fut donnée à Joly de Fleury , 
premier avocat général. Ces deux 
choix furent d’autant plus applaudis 
que perfonne n’étoit en droit d’en être 
jaloux. 

■ Je ne m’arrêterai pas à faire connoî- 
tre le mérite du nouveau chancelier. 
Son éloge que j’ai fait donner pour fu- 
jet du prix de l’académie françoife , 
eft entre les mains de tout le monde ; 
mais l’intérêt de la vérité m’oblige de 
dire , qu’on l’a accufé d’une partialité 
outrée pour la robe. 11 a fouftrait au 
châtiment des juge^ coupables , pour 
ne pas décrier la magiftrature. Le duc 
de Gramont l’aîné lui demandant un 
jour , s’il n’y auroit pas moyen d’abré- 
ger les procédures & de diminuer les 
frais : j’y ai fouvent penfé , dit le chan- 
• cclier, j’avois même commencé un ré- 
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glement là deffus; mais j’ai été arrêté , 
en confidérant Ja quantité d’avocats ,de 
procureurs & d’huiffiers que j’allois rui- 
ner. Quelle réponfe de la part d’un 
homme d’état ! 

Son goût pour les fcienccs & belles- 
lettres lui prenoit un tems infini, au 
préjudice de l’expédition des affaires. 
On lui reprochoit encore un efprit d’in- 
décifion qu’il tenoit, foit de s’être trop 
exercé au parquet dans la difcuffioa 
du pour & contre , foit de l’abondance 
de fes lumières qui l’éblouiffoient quel- 
quefois au lieu de l’éclairer. Le comte 
de Cérefte-Brancas , confeiller d’état d’é- 
pée , & ami du chancelier, m’a dit qu’il 
lui parloit un jour de la lenteur de fes 
décifions. Quand je penfe , répondit le 
magiftrat, qu’une décifion de chance- 
lier efl: une loi , il m’eft permis d’y réflé- 
chir long-tems. 

Le régent, après avoir fi bien difpo- 
fé de la place de chancelier & de celle 
de procureur - général , fit un déluge 
de grâces qui ne furent pas fi approu- 
vées ( I ). 

. ^ * - X. 

(i) Il donna l’adraînîftratîon des biens de St. 
•Cyr au duc de Noai’Iles, qui eut fous lui d’Or- 
melTon , beau-fière du chancelier. Noailles 
copfeilla aufû de détruire Marly , dont les maté- 
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Les princes feroient trop heureux/ 
s’ils n’avoientà s’occuper que de la po- 

liaux auroient été à fa difpofition : mais on en 
détourna le régent. Noailles obtint du moins 
d’en faire vendre les meubles & le linge. Tout 
s’y donna à fi bas prix, que ce fut plutôt un 
partage qu’une vente ; & le remplacement a 
coûté des fommes immenfes au roi. 

Le priqce de Rohan eut un brevet de retenue 
de 400,000 liv. fur le gouvernement de Cham- 
pagne , & la furvivance de la compagnie des 
gens d’armes pour fonfils. Leduc de Chaulnes 
fit aiifli donner à fon fils la furvivance de la 
compagnie des chevaux-ltgers , avec l’augmen- 
tation du brevet de retenue jufqu’à 400000 liv. 

La furvivance de Defmarais, grand faucon- 
nier , lui fut accordée pour fon fils , âgé de 
fept ans. 

Mùillebois fit porter jufqu’à 400,000 liv. fon 
brevet de retenue fur fa charge de maître de la 
garde-robe. 

Le prince Charles de Lorraine, en époufant 
-madame de Noailles, obtint du régent un bre- 
vet de retenue d’un million, fur la charge de 
.grand écuyer. 

Le premier préfident reçut une fommeconfi- 
dérablc. La duchefle de Vantadour , en remet- 
tant le roi entre les mains des hommes , eut 
poui foixante mille écus de pierreries. 

La duchefle d’Albret fe crut aufli bien fondée 
que les autres à demander des furvivances , & 
obtint celle de grand chambellan , pour fon fils 
aîné , & celle de premier gentilhomme de la 
chambre pour fon neveu , le duc de la Tre- 
noUie , âgé de neuf ans. U a’y eut pas jufqu’i 
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litique & du gouvernement temporel 

l’abbé de Maulevrier , qui fe fit donner fon ne- 
veu pour furvivancier dans fa place d’aumôniec 
du roi. 

L’abbé Dubois , cherchant à fortifier fon 
exiftence de toutes les pièces de détail à fa 
convenance , obtint la place de fecrétaire du 
cabinet , avec la plume , vacante par la mort de 
Callières , homme de mérite. Peu dé jour» 
après, il fit entendre , qu’étant plus initié que 
perfonne dans le nouveau fyRéme politique, il 
ètort convenable qu’il entrât au confeil des 
affaires étrangères; & , pour déterminer le ré- 
gent, il ajouta qu’il ne fe prévaudroit point de 
fa place de confeiller d’état pour la préféance 
fur les membres do confeil , non titrés , ni offi- 
ciers de la couronne. Quelque mépris que les 
autres confeillers d’état filfcnt du peifonnel de 
Dubois , ils ne voulurent pas que fon titre de 
coûfeiller d’état fût dégradé. Ainfi , le régent, 
croyant tout concilier , imagina de donner à 
l’abbé d’Eftrées , à Canülac & à Cheverny , 
tous trois du confeil des affaires étrangères , 
des brevets cxpeétatifs de confeillers d’état , 
d’une date antérieure à celui de Dubois , afin 
que leur préféance ne fit point de difficulté. Ils 
n’étoient pas trop contens de ne le précéder 
qu’à ce titre. D’autre part , les confeillers d’état 
trouvoientfort mauvais qu’on leur donnât trois 
confrères furnumèraîres , contre le réglement 
.de 1664, qui fixe leur nombre à trente , vingt- 
quatre de robe, trois deglife, & trois d’épée. 
Cependant il ffillut recevoir Dubois pour com- 
pagnon , en attendant qu’on l’eût pour maître. , 
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de l’état. Malheureufement les affaires 
de l’églife s’y mêlent toujours; & com- 
me elles font communément un lifTu 
de manœuvres , de tracaflferies & d’in- 
trigues , elles caufent plus d’embarras 
aux princes , que les négociations les 
plus épincufes avec les puiffances étran- 
gères. L*affaire de la conllitution étoit 
précifément dans ce cas là ; & le régent 
qui travailloit à affermir la paix au-de-* 
.hors, défiroit la tranquillité au-dedans 
du royaume. 

A près avoir mis à la tête du confeil de 
confcience le cardinal de Noailles, avoir 
écarté des affaires le cardinal de Biffi & 
fa cabale, avoir chaffé de la cour les jefui- 
^ tes, exilé de Paris Tellicr, Doucin , & 
les autres brouillons de la fociété , il n’a- 
voit plus qu’à laiffer agir les parlemens 
foutenus de la forbone, des univerfités , 
des curés toujours refpedés du peuple & 
de l’honnête bourgeoifie. Les commu- 
nautés féculieres & régulières , les plus 
diltinguées dans les lettres & par leurs 
étabülTcmens , fe déclaroienthautement 
pour le cardinal de Noailles. Quoiqu’il 
eut confenti, ou ne fe fut pas oppo» 
fé à la deftruélion de Port -royal, la 
haine contre les jéfuites , l’oppofitionà 
la cour de Rome lui avoient ramené les 
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Jânféniftcs parmi lefquels il y en avoit 
encore alors de très-diftingucs par leur 
réputation; les évêques acceptans n’c- 
toient pas en état de foutenir le paral- 
lèle avec leurs adverfaires. L’ambition, 
l’intérêt, le bon air fi puilTant en Fran- 
ce, le vent de la cour, auroient décidé 
les indifFérens & ramené les autres. Le 
petit nombre que l’opiniâtreté ou le 
point d’honneur d’un engagement pu- 
blic auroit retenu dans le parti de la 
conftitution, fe feroit éteint , comme 
il eft arrivé à celui des appelans. 

Il n’en auroit pas beaucoup coûté 
au régent, très-indilférent fur le fond 
du dogme, d’afficher une neutralité 
pacifique. Le pape fe feroit plaint, le 
Nonce auroit crié. Rien de plus facile 
que d’impofer filence au dernier , ou 
de le faire rappeller. A l’égard du pape i 
le régent pouvoit lui écrire de ce ton 
de refpeél pour la perfonne , avec le- 
quel ,on fait cependant fentir la fer- 
meté d’un parti pris. Clément XI au- 
roit furement donné les explications 
qu on lui demandoit fur la bulle ; ou 
elle feroit infenfiblement tombée en 
oubli comme tant d’autres. > 

Si d’après ce que je viens d’établir , _ 
on me Ibup^onnoit de Janfénifme, on 
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fe tromperoit fort. Les Janféniftes d’au- 
jourd’hui ne rappellent *pas l’idée de 
Port -royal, & il ne feroit pas à déli- 
rer qu’ils prifTent le delTus. Quelque 
foit la conftitution pour le fonds , elle 
efl fl généralement acceptée , qu’il faut 
la regarder comme bonne pour la tran- 
quillité du gouvernement. Les confé- 
quences éloignées que les papes en pour- 
roient tirer pour leurs prétentions , ne 
palTeroient pas jufqu’aux effets. La cour 
de Rome ne bazardera pas déformais 
de ces coups qu’une partie de l’Europe 
n’a repoulfés qu’en fe féparant de l’é- 

glife- 

Le régent , en cherchant à concilier 
les deux partis qui la divifoient, n’en 
put contenir aucun. Celui de la conf- 
tkution en vint jufqu’àda faire déclarer 
réglé de foi , par un certain nombre 
de prélats. Auflitôt quatre évêques »& la 
forbonne publièrent leur appel au fu- 
tur concile. Si le cardinal de Noailles 
eût fait alors paroître le fien , prefque 
tous les corps du royaume l’auroicnt 
fuivL 11 temporifa , & perdit tous fes 
avantages. 

Le régent piqué de l’éclat de cet 
appel dans le tems q,u’on tenoit au pa- 
lais-royal des conférences pour trouver 
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deJ tempéramens , fit donner ordre 
aux quatre évêques de fe retirer dans 
leurs diocèfes.,^ Ravechet fyndic de 
forbone fut exilé à Saint - Brieux ; mais 
y allant, il mourut à Rennes chez les 
bénédiélins où il eft inhumé. 

Pendant la guerre de la confiitution , 
les princes du fangpouffoient vivement 
celle qu’ils avoient déclarée aux prin- 
ces légitimés, à qui les ducs & -pairs 
vouloicut aulfi faire perdre le rang in- 
termédiaire accordé par l’édit de 1694. 

Les mémoires refpeétifs font fi ré- 
pandus, que je n’en donnerai pas même 
d’extrait. 

Le régent ne prit pas vifiblement parti 
avec les princes du fang. i®. Pour ne 
pas ofFenfer la Ducheffe d’Orléans , fa 
femme, fœur des légitimés. 2®. Pour 
ne pas paroître juge & partie dans 
une affaire qui feroit portée au con^ 
feil de régence. 

La ducheffe du Maine , princeffe du 
fang par elle-même , furieufe de voir at- 
taquer le rang de fon mari & de fes 
cnfans , eut recours à tous les moyens 
qu’un intérêt fi cher lui fuggéroit. U 
femble qu’elle auroit dû diriger tous 
fes efforts contre la requête des prin- 
ces du fâDg,. parce que fr le rang ea 
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ctoit confervé à fon mari, la demande 
des ducs tomboit d’elle- même. Mais , 
comme elle craignoit d’échouer dans 
fa défenfe contre les princes, elle n’ou- 
blioit rien de ce qui pouvoit retar- 
der le jugement. D’ailleurs , fi elle 
étoit affligée de la pourfuite des princes , 
elle fe croyoit outragée par la réclama- 
tion des ducs, en faveur de la pairie.* 
Elle imagina donc de leur fufciter des 
ennemis qui puffent la venger, en les at- 
taquant eux -mêmes. 

Elle fit entendre à un nombre de gen- ' 
tilshommes , que les ducs avoient des 
prétentions injurieufes à la noblelTe , 
dont ils vouloient fe féparer, en fai- 
fant entr’euxun corps particulier. Ces 
gentilshommes prirent aifément feu , & 

. fonnèrent l’alarme ; leur nombre s’aug- 
menta bientôt, chacun s’empreffoit de 
s’y joindre : les principaux par jaloufie 
contre les ducs , les autres pour faire 
aéle de noblelfe ; il s’en trouva quel- 
ques-uns que la bourgeoifie eût pu re- 
vendiquer. Legrand prieur de Vendô- 
me intérelTé perfonnellement pour les 
légitimés, perfuada aux chevaliers de 
'Malte qui étoient à Paris , d’entrer dans 
l’alTociation. Le Bailli de Nîmes ,-ambaf- 
fadeur de la religion & frère du premier 
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préfident, concourut aux defirs du grand 
prieur, & y étoic fourdement poufle par 
le premier préfident, fecrètement lié 
avec le duc , la duchefTe du Alaîne , 
& grand ennemi des ducs depuis l’af- 
faire du bonnet. 

Cette confédération fe répandit d’a- 
bord en propos dans le public , & fix (1) 
des plus confidérables préfenrèrent au 
régent un mémoire contre les ducs. Ce 
prince les reçut très-féchement , leur dit 
qu’il trouvoit fort mauvais un pareil 
attroupement , refiifa le mémoire, & 
fit défenfe à tous chevaliers de Malthe. 
de s’aflembler que pour les affaires de 
leur ordre ; & un arrêt du confeil de 
régence défendit toute affociation de 
gentilshommes & de ligner aucune re- 
quête en commun fous peine de défo- 
béiffance (a ). 

(1) Chatillon , de Rieur , de Laval , de Pons, 
de Beaufremont, de Clermont-Tonnerre. 

(2) Cette partie de la noblelTe croyoit, en 
1717 , s’autorifer de l’exemple des 167 gentils- 
hommes qui , en 1649, préfentèrent une requête 
à la régente-mère de Louis XIV , contre le rang 
de prince accordé à la marfon de Bouillon , & 
contre les tabourets de la princelTe de Guéme- 
né, de la marquife de Seneqay & de la com- 
telTe de Fleix. L’alTociation de 1649 n’étoitpas 
plus légale q;ie celle de 1717., mais elle a voit 
un objet plus fixe & plus déterminé. Les duos 
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Plufieurs geiuilshorames - de l’afTo- 
ciation ne diflîmuloient pas trop leur ^ 
pan^on ; Beaufremont difoit hautement 
qu’il vouloit détruire les ducs , puifqu’il 
ne l’étoit pas. On a vu depuis le marquis 
de Ch’atillon devenu duc , s’enthoufiaf» 
mer de ce titre. 

Cependant les princes du fang con- 
tinuoient leurs pourfuites contre les 
légitimés. Le régent auroit peut-être élu-, 
dé I.a décifion par égard pour fa femme; 
mais la'duchefTe du Maine, emportée 
par la paffipn , fit faire à fon mari une 
démarche qui lui nuifit beaucoup. Il 
s’avifa de dire au régent que cette af- 
faire , en étant une d’état, ne pouvoit 
être jugée que par un roi majeur, ou 
même par les états-généraux. 

Le régent fentit quelle atteinte une ^ 
telle prétention donnoit à fon autorité 
1. C’eft une maxime que le roi eft 
toujours majeur quant à la juftice. 2 . 

Ce qui s’étoit fait fans l’intervention 
des états - généraux , n’en avoit pas 

& pairs préfentèrent alors leur requête ; mais 
le corps de la noblefle concouroit au même but. 

La régente & fon confeil craignant les fuites de 
cette fermentation , les conceflTions furent révo- 
quées pour le moment , & rétablies enfuite > 
lorfque l’autorité fut plus affermie. 
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befoin pour être défait. En conféquen- 
ce il fut rendu le 6 juin un arrêt du 
confeil de régence qui nommoit fni 
confeillers d’état , pour recevoir les 
mémoires refpeélifs des princes du fang 
& des légitimés, & en faire le rapport 
au confeil. 

La ducheffe du Maine, confternée 
du mauvais fuccès de fa démarche , 
perfuada à trente-neuf gentilshommes 
qu’ils pouvoient ftipuler pour le corps 
de la nobleffe , & les engagea de pré- 
fenter au parlement une requête ten- 
dante à demander qu’une affaire qui 
concernoitla fucceffion à la couronne , 
fut renvoyée aux états- généraux ( i ). 
C’étoit du moins au roi feul qu’ils dé- 
voient s’adreffer , s’ils euffei^ eu miffioii 
de l’ordre de la nobleffe. Il étoit, d’ail- 
leurs , affez fingulier de voir un ordre 
qui range le parlement dans celui-du 
tiers-état , intituler fa requête : A nos- 
feigneurs du parlement, fupplient, &c. 

(i) Elle étoit en forme de proteftation contre 
tout jugement , fans l’intervention des états- 
généraux , & fignifiéé au greffier en chef, & 
au procureur . général. Le xç juin, le duc du 
Maine & le comte de Touloufe vinrent prendre 
place au parlement, & y préfemerenf un ade 
pareil. Voyez le journal du parlement. ’ 
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Le premier prcfident & les gens du 
roi la portèrent au régent, qui fit mettre 
à la Baftille ou à Vincennes les fix prin- 
cipaux gentilshommes. 

Le régent rcfolut fur - le - champ de 
faire juger l’affaire par le confeil. Les 
princes du fang,les légitimés & les ducs 
en furent exclus comme partie. L’arche- 
vêque de Bordeaux, d’Huxelles, Biron 
& Béringhen les remplacèrent. Saint- 
Conteft fit le rapport; & le premier 
juillet, le confeil de régence rendit un 
arrêt, en forme d’édit, qui révoque & 
annulle celui de 1714 & la déclaration 
de 171 f ; déclare le duc du Maine & 
le comte de Touloufe inhabiles à fuc- 
céder à la couronne , les prive de la 
qualité de grinces du fang , & leur en 
conferve f^lement les honneurs leur 
vie durante , attendu la longue poffef- 
fjon. Cet édit fut enregiftré au parle- 
ment le 8 juillet. Les honneurs ont de- 
puis été confervés aux deux fils du duc 
du Maine, accordés au duc de Pen- 
thièvre , fils du comte de Touloufe , & 
ont paffé a^u comte de Lambale fils du 
duc de Pènthièvre. 

En rapportant ce qui concerne l’af- 
faire desjégitimés , j’ai particulièrement 
nomnfé la ducheffe du Maine , parce 
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Qu’elle fut Tame de tout. Le duc du 
Maine, au défefpoir de fa çhûte , mais 
naturellement timide, obéilToit à toutes 
les palfions de fa femme. Le comte de 
Touloufc fe joignit à fon frère pour la 
défenfe de leur état ; mais il n’entra dans 
aucune des intrigues de la ducheffe du 
Maine. Il avoit partagé le rang de fou 
frère , fans l’avoir follicité ; il en pré- 
voyoit le peu de Habilité , & ne parut 
ni humilié ni affligé de la révolution 
de fon état. 

Pour la ducheffe du Maine, tranf- 
portée & aveuglée de fureur, elle ne 
s’occupa donc que de projets de ven- 
geance contre le régent , & entretint 
des liaifons fecrettes avec cette partie 
de la nobleffe , qu’elle avoit déjà échauf- 
fée. Nous la verrons bientôt former une 
conjuration mal organiféc , qui devint 
funefte à plufieurs gentilshommes , & 
qui penfa perdre abfolument le duc du ' 
Maine. 

Au milieu de toutes les affaires dont 
le régent étoit occupé, il fut obligé de 
donner fes foins à la réception du Czar 
Pierre P'., qui vint cette année à Paris. 

Ce prince, qui s’étoit créé lui-même , 
travailloit à devenir le créateur de fa 
iiation, & Y fei oit parvenu , fi une telle 
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entreprife pouvoit être l’ouvrage d’u» 
règne , & qu’il ne fallût pas une fuite 
de fiècles , pour former ou régénérer* 
un peuple. Quelque génie qu’on remar- 
quât dans le Czar, il laiffoit quelquefois 
échapper des traits de férocité , mais 
jamais rien de petit. Il a fait entrer fon 
empire dans le fyftême politique de 
l’Europe. La Ruffie y . tient un rang dif- 
tingué ; mais les fciences & les arts y 
paroiffent des plantes exotiques, dont 
il faut renouveller la fcmence. On ne 
trouve point encore de noms Ruffes 
dans la lifte des favans qui foutiennent 
, l’académie de Pétersbourg. Cette focié- 
té, où il y a des étrangers d’un mérite 
reconnu , n’a pas du moins pris , com- 
me les nôtres, une dévdfe orgueilleufe. 
Elle s’eft bornée à celle qui conviendra 
toujours à l’homme, & dont les plus 
éclairés fentent la juftelfe. Paulatim : peu- 
à'peu. 

Quoi qu’il en foit , le Gzar, pour jet- 
ter les fondemens du grand édifice qu’il 
projettoit , avoit voyagé dans tous les 
états du nord de l’Europe. Cherchant 
par-tout à s’inftruire, pour inftruire en- 
fuite fes fujets , il avoit travaillé lui- 
même dans les âtteliers d’Amfterdam. 

• Il Y avoit longtems qu’il défiroit de 
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voir la France, & il l’avoit témoigné à 
Louis XIV dans les dernières années 
du règne; mais le roi, déjà attrifté par 
les infirmités de l'àge , & à qui l’état 
de fes finances ne pcrmettoit plus d’éta- 
ler le fafte d’une cour brillante , com- 
me il auroit fait autrefois , fit détourner 
le Czar de fon projet, le plus honnête- 
ment qu’il fut poflible. 

Le Czar voyant qu’il n’auroit pas 
beaucoup à attendre , n’en témoigna 
rien ; mais quoique tems après la mort 
de Louis XIV , il chargea le prince Kura- 
kin , fon ambaflfadeur, de faire part à 
notre cour du delir qu’il avoit de voir 
le roi , & d’annoncer qu’il partoit. Le 
Czar & Kurakin avoient époufé les deux 
fceurs; & quoique la Czarine eût été 
répudiée Sc enfermée dans un couvent, 
Kurakin n’avoit pas perdu la confiance 
de fon maître. Le Czar lui en avoit mê- 
me donné une preuve afiez forte. Com- 
me il avoit conçu le projet d’allier la 
Rufifie par des mariages avec les premiers 
états de l’Europe , particulièrement avec 
les maifons de France & d’Autriche , il 
jugea que la différence de religion y 
feroit un obftaclc, & crut que la reli- 
gion grecque, qu’on profefTe en RufTie, 
u’étant pas fort éloignée de la Romaine, 
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il ne lui feroit pas difficile de faire adop- 
ter celle-ci par fes fujets. Pour cet effet, 
il envoya Kurakin à Rome , & l’y retint 
trois ans fans caradère , mais y vivant 
en grand feigneur, & à portée de s’inf- 
truirc des principes politiques de la cour 
de Rome, & de fa conduite avec les 
puiffances catholiques. Le clergé ro- 
main , loin de cacher fes prétentions, 
les étala fi indifcrettement, que Kura- 
kin à fon retour, n’eut rien de fatisfai- 
fant à dire à fon maître. La cour de 
Rome manqua une fi belle acquifition 
par les mêmes maximes qui lui ont fait 
perdre tant d’autres états. Quelque defir 
qu'eût le Czar d’être catholique , il ai- 
moit encore mieux être maître chez lui, 
& prit le parti de laiffer en Rufïie la reli- 
gion telle qu’elle cft , mais de s’en faire 
déclarer le chef. Il avoit déjà fenti la 
lîécefîité de réprimer le clergé & d’abaif- 
fer le patriarche. C’étoit avec l’/appui 
des patriarches que la maifon régnante 
étoit montée fur le trône ; & ceux qui 
l’y avoient élevée , pouvoient l’en faire 
defcendre. Il préféra fa fureté à la recon- 
noiffance, prit des mefures juftes , chafTa 
le patriarche de Mofcou , & parvint à 
fe faire chef de l'églife Ruffe. 

Les chofes étoicnt en cet état , lorf- 

que 
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que le Czar vint en France. Le régent 
auroit bien voulu fe difpenfer de rece- 
voir un tel hôte, non-feulement à caufe 
de la dépenfe que fon féjour exigeroit, 
mais encore par les inconvénicns qui 
pouvoient naître du caraélère & des 
mœurs encore barbares d’un prince , 
qui, très-populaire avec des artifans & 
des matelots , n’en fcroit peut-être que 
plus exigeant avec la cour. Mais ce qui 
peinoit davantage le régent , alors plein 
d’égards pour l’Angleterre , étoit la 
haine que le Czar avoit pour le roi 
Georges , & qu’il a confervée juf(|u’à 
la mort. On fait que l’ambition du Czac 
étoit de faire fleurir le commerce dans 
fes états Dans ce deffein , il avoit fait 
ouvrir plufieurs canaux. Il y en eut un 
dont le roi Georges arrêta la continua- 
tioH , parce qu’il auroit traverfé une 
petite partie de fes états à d’Allemagne , 
& le Czar ne put le lui pardonner. Son 
reffentiment le porta à faire à Amfter- 
dam ce qu’on appelle une efpiéglerie 
de page, à l’ambafTadeur d’Angleterre, 
qui envoya lui demander une audience. 
Ce prince, qui fortoJt alors pour aller 
à bord d’un vailfeau , lui fit dire de 
l’y venir trouver. L’ambaffadeur s’y, 
étant rendu, le czar, déjà monté fur 
Tome I, P 
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la hune , lui cria de venir recevoir fori 
audience. L’arnbafTadeur , peu ingam- 
be, auroit bien voulu s’en difpenfer ; 
mais il n’ofa témoigner fa crainte. Le 
czar lui donna audience ; & après avoir 
joui affez longtems de la peur du mi- 
jiiftre fur ce plancher mobile , le con- 
gédia. 

Le régent envoya le marquis de Neslc 
ëc du Libois , gentilhomme ordinaire , 
avec les équipages du roi , attendre le 
fczar à Dunkerque , le recevoir au débar- 
quement, le défrayer fur la route, & 
lui faire rendre par-tout les même's hon- 
neurs qu’au roi. Le maréchal de Teflc 
alla au-devant de lui jufqu’à Beaumont , 

6 le conduiüt à Paris , où il arriva le 

7 de mai. 

Le rang & le mérite perfonnel du 
czar exigent que je donne une erptee 
de journal abrégé de fon arrivée &de 
fon féjour. Le czar defeendit à neuf 
heures du foir au Louvre, à l’apparte- 
ment de la reine , où tout ctoit éclairé 
& meublé fuperbement. Il le trouva 
trop beau , demanda une maifon parti- 
culière, & remonta fur-le-charap en car- 
roiïe. On le conduifit à l’hôtel de Lef- 
diguières , proche l’arfenal. Comme les 
meubles n’en étoient pas moins naagni- 
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■fiques , H vit bien qu’il falloit prendre 
fon parti là-deffus. Il fit tirer d’un four- 
gon qui le fuivoit un lit de camp , & 
le fit tendre dans une garde-robe. Ver- 
ton , un des maîtres- d’hôtel du roi, 
étoit chargé d’entretenir -matin & foir 
au prince une table de quarante cou- 
verts, fans compter celles des officier» 
& des domeftiques. Le maréchal de 
TelTé avoit le commandement de toute 
la maifon , & devoit accompagner par- 
tout le czar , efeorté d’un détachement 
des gardes-du-corps. , 

Ce prince étoit grand, très-bien fait, 
affez maigre , le teint brun & animé , 
les yeux grands & vifs , le regard per- 
çant, & quelquefois farouche, fur-tout 
lorfqu’il lui prenoit dans le vifage un 
mouvement convulfif qui démontoit 
toute fa phyfionomie. Ce tic étoit une 
fuite du poifon qu’on lui avoit donné 
dans fon enfance ; mais lorfqu’il vou- 
loir faire accueil à quelqu’un , fa phy- 
fionomie devenoit riante & ne man- 
quoitpas de grâce, quoiqu’il confervât 
toujours un peu de majeflié Sarmate.* 
Ses mouvemens brufques & précipités 
déceloient l’impétuofité defoncaractè- 

5 ^ & la violence de fes paffions. Aucune 
écence narré toit l’aélivi té de fon amc; 

P » 
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Si un air de grandeur , mêlé d’audace , 
annonçoit un prince qui fe fent maître 
par-tout. L’habitude du defpotifme fai- 
foit que fes volontés , fes defirs , fcs 
fantaifies , fe fuccédoicnt rapidement, 
& ne pouvoicnt fouffrir la moindre 
contrariété des tems , des lieux, ni des 
circonftances. Quelquefois importuné 
de l’affluence des fpedateurs, mais ja- 
mais gêné , il les congédioit d’un mot , 
d’un gefte , ou fortoit pour aller à l’inf- 
tant où fa curiofité l’appelloit. Si fes 
équipages n’étoient pas prêts, il entroit 
dans la première voiture qu’il trouvoit; 
fut-ce un carroffe de place. 11 prit un 
jour celui de la maréchale de Matignon 
qui étoit venue le voir , & fe fit mener 
à Boulogne. Le maréchal de Teffé Sc 
les gardes couroient alors comme ils 
pouvoient pour le fuivre. Deux ou trois 
aventures pareilles firent qu’on tint tou- 
jours dans la fuite des carroffes & des 
chevaux prêts. 

Quelque peu occupé qu’il parût de 
l’étiquette de fou rang, il y avoit des 
occafions où il ne la négiigeoit pas ; 
il marquoit quelquefois par des nuan- 
ces allez fines , la diftindion des digni- 
tés & des perfonncs. En voici des traiij|l 
Quoiqu’il eût la plus grande impa- 
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tience de parcourir la ville, dès le mo- 
ment de fon arrivée , il ne voulut jamais 
fortir de chez lui , qu’il n’eût reçu la, 
première vifite du roi. 

Le lendemain de l’arrivée du czar , 
le régent alla le voir. Le czar fortit de 
fon cabinet, fit quelques pas au-devant 
du régent , l’embrafra, puis lui mon- 
trant de la main la porte du cabinet , 
fe retourna aulïîtôt ,& palTa le premier, 
fuivi du régent, puis du prince Kura- 
kin , qui leur fervit d’iuterprête. Il y 
avoit deux fauteuils, dont le czar oc-, 
cupa le premier, Kurakin reRant debout. 

Ap rès une demi-heure d’entretien , le - 
czar fe leva, & s’arrêta où il avoit reçu 
le régent, qui , en fe retirant, fit une 
profonde révérence, à laquelle le czar 
répondit par une inclination de tête. 

Le lundi 10 mai , le roi vint faire fà 
vifite. Le czar defcendit dans la cour, 
reçut le roi à la defcente du carrofTe , 

Si. tous deux marchant fur ' la même 
ligne , le roi à la droite , entrèrent dans • 
rappartcment où le czar préfenta le pre- 
mier fauteuil , cédant par-tout la main, 

Ap rès avoir été affis quelques inftans , 
le czar fe leva , prit le roi dans fes bras , . 

l’embrafia à pluïieurs reprifes, les yeuît 
attendris , avec l’air &les tranfports de 
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la tendrefTe la plus marquée. Le rôi 
quoiqu’eufant , ne fut nullement étonné, 
fit un petit compliment, & fe prêta de 
bonne grâce aux carefles du czar. Les 
deux princes gardèrent en fortant le 
même cérémonial qu’à l’arrivée. Le czar , 
en donnant au roi la main fur lui juf- 
qu’au carrolTe , conferva toujours le 
maintien de l’égalité ; Sc s’il fe permit 
dans des inftans , & peut-être avec def- 
fein , une forte de fupériorité que l’âge 
peut donner , il eut foin de la voiler 
par des careffes & des démonftrations 
d’amour pour l’enfant qu’il prenoitdans 
fcs bras. 

Le lendemain 1 1 , le czar rendit au 
loi fa vifite. Il eût été reçu à la defcente 
du carroffe ; mais auflitôt qu’il apper- 
çut fous le vcftibule des Tuileries le 
roi marchant vers lui , il fauta du car- 
roffc , courut au-devant du roi , le prit 
dans fes bras , monta ainfi l’cfcalier , & 
le porta jufqu’à l’appartement. Tout fe 
paffa cxaélement comme la V'cille , à 
l’exception de la main , que le roi donna 
par-tout chez lui au czar , comme il 
I avoit eue chez ce prince. 

Auflitôt qu’il eut reçu la vifite du roi , 
il ne cefla de fe promener dans Paris , 
entrant dans les boutiques, & chez les 
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ouvriers, s’arrêtant à tout ce qui atti- 
roit fon attention , queftionnant les 
artiftes par le moyen du prince Kura- 
kin , & donnant par-tout des preuves 
de fes lumières & de fes connoiflances. 
Les chofes de pur goût & d’agrément 
le touchoient peu ; mais tout ce qui 
avoit un objet d’utilité , trait à la ma- 
rine , au commerce , aux arts nécelTai- 
res , excitoit fa curiofité , fixoit fou 
attention , faifoit admirer la fagacitc 
d’un efprit étendu , jufle & auiïî prompt 
à. s’inftruire , qu’avide de favoir. Il ne 
donna qu’un léger coiijî-d’osil aux dia- 
mans de la couronne qu’on lui étala ; 
mais il admira les ouvrages des Gobe- 
lins, alla deux fois à l’Obfcrvatoire , 
s’arrêta longtems au jardin des plantes, 
examina les cabinets de mécanique, ÿç 
s’entretint avec les charpentiers qui fai-_ 
foient le pont-tournant. 

On juge aiféraent qu’un prince de ce 
caradlère n’étolt pas recherché dans fa 
parure. Un habit de bouracan , ou de 
drap , un large ceinturon où pendoif 
un fabre , une perruque ronde, fans 
poudre , qui ne lui paffoit pas le col , 
une chemife fans manchettes : tel étoit 
fon ajuftement. Il avoit commandé une 
perruque. Le perruquier ne douta pas 
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^u’il ne lui en fallût une à la mode , 
^ui étoit alors de les porter longues & 
fournies. Le czar fit donner un coup 
de cifeau tout autour, pour la réduire 
à la forme de celle qu’il portoit. 

Madame, mère du régent , la duchefTe 
de Berri , la duchefTe d’Orleanss’étoient 
attendues à recevoir la vifite du czar, 
auffitôt qu’il auroit rendu celle du roi; 
mais n’en ayant point entendu parler , 
elles lui envoyèrent faire compliment , 
chacune par fon premier écuyer. Le 
czar alla enfuite les voir dans l’ordre 
où je viens de les nommer , & y fut 
reçu comme le roi Tauroit été. 

Le jour qu’il fit fa vifite à madame, 
vendredi 14 , le régent vint Ty trouver, 
& le conduifit à l’opéra en grande loge , 
& tous deux y furent feuls fur le mê- 
me banc. Vers le milieu dj^ la repréfen- 
tation , le czar demanda de la bierre ; 
le régent en fit apporter à l’inftant , 
feleva, en préfenta un gobelet fur une 
foucoupe, & enfuite une ferviette. Le 
czar but fans fe lever, remit le gobe- 
let & la ferviette au régent toujours 
debout , & le remercia par un fourire 
& un figne de tête, & fortit de l’opéra 
au quatrième acte, pour aller fouper. 

11 dînoit à onze heures , & foupoit à 
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huit. L’état de cette dépenfe étoit de 
1800 livres par jour. Il étoit toujours 
fplendidemcnt fervi , quoiqu’il eût or- 
donné des retranchçmens dès le pre- 
rrj^ier jour. Ce n’étoit point par fobricté ; 
il aimoit la table, & n’en vouloit fup- 
primer que le luxe. Il mangeoit excef- 
ixvcment à dîner & à fouper, buvoit 
deux bouteilles de vin à chaque repas , ’ 
& ordinairement une de liqueur au def- 
fert ; fans compter la bierre & la limona- 
de entre les repas. Piufieurs de ces offi- 
ciers lui tenoient tête là-dcffus, & en- 
tr’autres fon aumônier qu’il aimoit & 
eftimoit beaucoup à cec égard là. Il fc 
livroit quelquefois avec eux à des ex- 
cès , dont les fuites avoient befoin d’être 
enfevelies dans l’obfcurité. 

Le Czar fitune vifite particulière au 
régent; mais il n’en fit à aUcun autre 
de la maifon royale , prince ou princelTe, 
qu’aux trois que je viens de nommer. 
On lui avoit dit que les princes du fang 
viendroient lui rendre une vifite , s’il 
vouloit promettre d’aller enfuite voir 
les princeffes. Il refufa avec hauteur 
cette vifite conditionnelle ; & il n’en fut 
plus queftion. Si les vifites d’apparat, 
les fpedacles & les fêtes l’amufoient peu, 
il n’en étoit pas ainfi des chofes qui pou- 
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voient l’inflruire. Le même jour qu’il Fut 
à l’opéra , il avoit palTé la matinée en- 
tière dans la galerie des plans , conduit 
par le maréchal de Villars, & fuivi des 
officiers généraux, qui fe trouvoien^à 
Paris. Le maréchal l’accompagna encore 
aux Invalides le i6 , jour de la pente- 
côte. Le Czar y voulut tout voir, tout 
examiner, & finit par le réfedoire où il 
demanda un coup du vin des foldats , 
but à leurfanté, les traitant de camara- 
des, & frappant fur l’épaule defes voi- 
fins. II remarqua parmi les fpedatrices 
Ja maréchale de Villars, dont la figure 
étoit frappante; il apprit qui elle étoit, 
&. lui fit un accueil diftingué. Le maré- 
chal d’Eftrées lui donna à dîner dans fa 
maifon d’Iffi le mardi i8, & lui plut 
beaucoup par les cartes & plans de ma- 
rine qu’ii lui montra. 

Le Czarpaffant aux Tuileries le 24, 
entra chez le maréchal de Villeroi , où le 
roi vint comme par hazard. Tout céré- 
monial fut alors fupprimé , & le Czar fe 
livra encore aux plus vifs transports de 
tendreffe. Le foir même il fe rendit à V er- 
faillcs , 8 i palTa trois jours à voir le châ- 
teau , la Ménagerie, Trianon , Marly , 
& fur- tout la machine plus admirable 
alors quelle ne l’eft aujourd’hui , quç 
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la mécanique eft plus perfcdlionnée. 

Ce prince coucha à Trianon où fcs 
officiers avoient mené des filles, da§s 
l’appartement de madame de Maintc- 
non ; ce que Blouin, ancien ferviteur de 
la favorite, regarda comme une profa- 
nation. Ces mœurs faifoient en effet un 
furieux contrafte avec les dernières an- 
nées de Louis XIV. On a prétendu que 
le Czar & fes officiers s’étoient reffentis 
de la compagnie qu’ils avoient menée. 

Le 30 mai, il alla dîner à Petitbourg , 
chez le duc d’Antin , qui le conduifitle 
meme jour à Fontainebleau, où le comte 
de Touloufe lui donna le lendemain le 
plaifir de la chaffe. Il ne voulut, au re- 
tour, manger qu’avec fes gens dansl’île 
de l’Etang. Le comte de Touloufe & le 
duc d’Antin dûrent favoir gré au Czar 
de les en avoir exclus. Il fallut porter ce 
prince & fes gens dans les carroffes, pour 
revenir à Petitbourg, où ils arrivèrent 
dans un état fort dégoûtant. 

Le mardi premier juin , les fumées de 
la veille étant diffipées, le Czar s’embar- 
qua fur la Seine pour defcendrc à Paris. 
Il s’arrêta à Choifi, où la princeffe de 
Conti, douairière , le reçut. Après avoir 
parcouru les jardins, il rentra dans fa 
gondole, traverfa Paris, paffant fous 
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tous les ponts, 8i defcendit au-deflbus 

de la porte de la Conférence. 

* Le J, il retourna pafTer plu ficurs jours 
à Vcrfailles, à Marîy, à Trianon, qu’il 
voiiloit revoir avec plus de détail. Le 
Il , il fe rendit à Saint-Cyr, vit toutes 
les claffes, fe fit expliquer les exercices 
des penfionnaires, & monta enfuite chez 
rnadame de Maintenon, qui, l’ayant 
prévu , s’étoit mife au lit, fes rideaux & 
ceux de fes fenêtres fermés. Le Czar , 
en entrant, tira les rideaux des fenêtres, 
puis ceux du lit, la confidéra attentive- 
inent , & fortit fans dire un mot, & fans 
lui faire la moindre politeffe. 

IVladame de IMaintenon fut pour le 
moins étonnée d’une fi étrange vifite, 
& dut fentir la différence des temps. 

Le jour qu’il alla voir laSorbone, il 
témoigna plus de confidération a la fta- 
tue du cardinal de Richelieu , qu il n en 
avoit marqué h la perfonne de madame 
de (Vlaintenon. Aulïitôt qu il aperçut le 
tombeau du cardinal, il courut embraf- 
fer la figure de ce miniftre , en lui adref- 
fant ces paroles : Je donnerois la moitié de 
mon empire à un homme tel que toi , pour qu il 
m aidât à gouverner (autre. 

' Le Czar alla dîner le chez le duc 
d’Antin. Madame la ducheffe $y rendit 
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avec les princefTes, fcs filles, pour le voir 
du moins une fois avant fon départ. Le 
ducd’Antiii, voulant fatisfaire leurcu- 
riofité, engagea ce prince à fe prome- 
ner dans le jardin , & le conduifit le long 
de l’appartement du rez-de-chaulTée où 
les princefTes & leur fuite étoient aux 
fenêtres. En approchant d’elles , on pré- 
vint le Czar que madame la ducheffe y 
étoit , & du defir qu’elle avoit de le voir. 
Il ne répondit rien, ne demanda pas 
même laquelle c’étoit , marcha lente- 
ment, les regarda toutes, les falua en 
général d’une feule inclination de tête , 
& pafTa, 

Le Czar, en entrant dans la falle à 
manger , fut frappé de voir fous un dai« 
^e portrait de la Czarine , que le duc 
d’Antm avoit trouvé moyen de fe pro- 
curer. Cette galanterie lui plut fi fort , 
qu’il s’écria qu’il n’y avoit que les Fran- 
çois qui en fuffent’capables. 11 ne tarda 
pas à en éprouver une encore plus mar- 
quée , que je porterai à fa date. 

Le 1 6 , il vit la revue de la maifon du 
roi. La magnificence des uniformes pa- 
rut lui déplaire. Sans attendre la fin, il 
partit brufquement; & d’un temps de 
galop , fe rendit à Saint-Ouen, OÙ il fou- 
pa chez le duc (Le Trefines. 
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Le Czar parloit facilement le latin & 
l’allemandj il auroit pu fe faire enten- 
dre en françois qu’il entendoit affez 
bien ; & on le foupçonnoit de mettre de 
la dignité à fe servir d’interprète. 

Le i8, il reçut la dernière vifite du 
régent , & alla prendre congé du roi , 
qui le lendemain vint lui dire adieu. Il 
n’y eut aucun cérémonial d’obferv'é ; 
mais on remarqua toujours la même effu- 
fion de cœur& le même attendrifleraent 
de la part du Czar. 

Le même jour, ce prince affifta, dans 
une tribune de la grand - chambre , au 
jugement d’une caufe. L’avocat-général 
Lamoignon , aujourd’hui chancelier, en 
la réfumant , parla de l’honneur que la 
cour recevoir ce jour-là, & l’on en fit 
regître. 

L’après midi , le Czar alTifta à l’affer»- 
blce de l’académie des fciences , & en* 
fuite à celle des belles-lettres convo- 
.quee extraordinairement. Ces deux 
compagnies l’occupèrent chacune dans 
leur genre. Il prit féance à l’une & à 
l’autre, & fit affeoir les académiciens. 

La galanterie qu’on lui fit & que j’ai 
annoncée , fut à la monnoic des médail- 
les. Le Czar, après avoir examiné la 
ftruélure , la force & le jeu du balaa- 
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der, fe joignit aux ouvriers, pour le 
mettre en mouvement. Rien n’égale la 
furprife où il fut , quand il vit fortir de 
dclTous le coin fon portrait , fupérieur, 
pour la reffemblance & pour l’art, à 
toutes les médailles qui avoient été frap- 
pées pour lui , & parut aufli fort fatis- 
fait du revers.C’étoit une renommée paf- 
fant du nord au midi, av'ec ces mots 
de Virgile , vires acquirit eiindo , par allu- 
fion aux connoiffances que ce prince ac- 
quéroit dans fes voyages. 

Le Czar accepta du roi deux tentures 
de tapifleries des Gobelins, & refufa 
une épée garnie de diamans. 11 donna 
plufieurs médailles d’or & d’argent des 
principales adlionsdefa vie,& fon por- 
trait enrichi de diamans, aux maréchaux 
d’Eftrées & de Teflé , au duc d’ Antin & 
à Verton. 11 prit pour celui-ci , qui le 
fit fervir pendant fon féjour , une ami- 
tié fingulière, & demanda au régent de 
le lui envoyer chargé des affaires de 
France en RufTic. Il fit diftribuer 60,000 
liv. aux domefliques qui l’avoient fervi. 
Il témoignait plus grand de fir défaire 
une alliance d’amitié avec nous; mais 
comme cela ne s’accordoit pas avec le 
nouveau plan politique du régent , ou 
jilutôt de l’abbé Dubois, ou ne lui ré- 
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pondit que par des démonftrations va* 
gués d’attachement , qui n’eurent point’ 
de fuites. 

Le Czar partit d’ici le 2cjuin, pour 
fe rendre à Spa , où il avoit donné ren- 
dez-vous à la Czarine. Il s’attendrit beau- 
coup eu partant, fur la* France, & dit^ 
qu’il voyoit avec douleur, qu’elle ne 
tarderoit pas à fe perdre par le luxe. 

Il arriva cette année un de ces évè- 
nemens qui devroient fer\»ir d’exemple 
à ceux qui , abufant d’une autorité pré- 
caire, font quelquefois haïr l’autorité 
légitime. Les habitans de la Martini- 
que , excédés des vexations de la Varen- 
ne, gouverneur-général , & de Ricouart, 
intendant de cette isle , avoient fou- 
vent & inutilement fait paffer leurs plain- 
tes au miniftère de France. Las de n’en 
point recevoir de réponfe , les infulaires 
le concertèrent avec tant de juftelfe & 
de fecret, qu’ils furprirent le gouver- 
neur & l’intendant, qui dînoient enfem- 
ble. Ils les empaquetèrent l’un & l’au- 
tre dans un bâtiment qui retournoit en 
France , remirent au capitaine un nou- 
veau cahier de leurs griefs , & de pro- 
teftations de fidélité pour le roi , le 
firent jurer de le rendre fidèlement,' 
conduifirent le vaiffeau à douze lieues 
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RU large, avec deux pirogues bien ar- 
mées , pour s’affurer du départ, & dé- 
fendirent aux deux vifirs dépofés, de 
remettre jamais le pied dans l’isle. 

La conduite des Infulaires apres cette 
expédition, fut fi tranquille &, l'i foumife, 
l’ordre fi bien maintenu dans la colonie, 
qu’on prit à la cour le parti de fermer 
les yeux fur ce qui s’étoit palTé. Les deux 
bannis furent obligés de dévorer leur 
rage ,& ce q*ui eft le comble du châti- 
ment en France, fc virent l’objet des ris 
& des ridicules qu’on ne leur épargna 
pas. 

Plufieurs fuccelTeurs de la Varenne 8c 
de Ricouart, n’ont pas trop profité de 
l’exemple. Nous venons de voir , par 
la facilité avec laquelle la Martinique 
s’eft rendue aux Anglois , combien il 
importe à un gouvernement de ne fe 
pas rendre odieux. 

Pendant que les Martiniquois fe fai- 
foient juftice , les habitans du Péri- 
gueux imploroient celle dn régent, 
contre Courfon, intend ant de Bordeaux- 
II étoit fils de Lamoignon de Bafville , le 
defpote du Languedoc, & avoit été 
intendant de Rouen. Fe brigandage de 
fes fecrétaires , & l’arrogante protection 
qu’il leur donnoit , avoit penfé le faire 
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lapider à Rouen, dont il ctoit d’abord 
intendant: il fut obligé de s’enfuir; & 
le crédit de fon père le fit pafifer à l’in- 
tendance de Guyenne. L’efprit de def- 
jjotifme qu’il av’oit puifé chez fon père , 
fans en avoir la capacité , le porta àim- 
pofer des taxes de fon autorité privée. 
La ville de Périgueux lui porta ses plain- 
tes , & pour réponfe , il fit mettre en pri- 
fon les Echevins. La ville envoya des 
députés à la cour, réclamer contre la 
tyrannie; mais ils furent plus de deux 
mois à affiéger le cabinet du duc de 
Noailles , fans pouvoir paffer l’anti- 
chambre. Ce miniftre , ami de Courfon, 
vouloit , à force de longueurs , rebuter 
ces malheureux. D’ailleurs, une maxi- 
me des tyrans & fous-tyrans , eft de 
donner toujours raifon aux fupérieurs. 
Par bonheur le comte de Touloufe , par- 
faitement honnête - homme , entendit 
parler de l’affaire. Il en inflmifit quel- 
ques membres du confeil de régence, 
ik particulièrement le duc de St.-Simon, 
ennemi juré du duc de Noailles, & qui 
mettoit à tout la plus grande vivacité. 

Le premier jour que le duc de Noail- 
les vint rapporter au confeil de régen- 
ce, le duc de Saint - Simon lui demanda 
quand il comptoit finir faffaire de Péri- 
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^ucux, enexpofa fommaireraent , mais 
très- viv^ement, l’objet. Le comtr de 
Touloufe l’appuya de ce ton froid & 
d’indignation qu’un dénide juflice don- 
ne à un honnêtc-homme. l'out le con- 
feil tourna les yeux furie duc deNoail- 
les, qui dit, en balbutiant, que cette 
affaire exigeoit beaucoup d’examen , & 
que des objets plus importans l’avoient 
empêché d’y travailler. Le comte de 
Touloufe & Saint-Simon répliquèrent 
qu’il n’y avoit rien de fi important que 
d’éclaircir des aceufations vraies ou fauf- 
fes, qui, depuis trois mois, retenoient 
des citoyenrdans les fers. Le régent or- 
donna donc au duc de Noailles de rap- 
porter cette affaire dans huitaine. Noail- 
les arriva huit jours après au confeil , 
avec un fac très- plein. Saint-Simon lui 
demanda fi l’affaire de Périgueux y étoit; 
Noailles répondit avec humeur qu’elle 
étoit prête , qu’elle viendroit à fon tour, 
& commença le rapport d’une autre , 
puis d’une autre encore. A la fin de cha- 
que rapport, Saint-Simon demandoit 
toujours , eh ! l’affaire de Périgueux ? 
C’étoit un jour d’opéra où le régent al- 
loit toujours , en fortant du confeil ; & 
Noailles s’étoit flatté d’amufer le bu- 
reau jufqu’à l’heure du fpeélacle, & peut- 
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être à la fin de faire oublier Périgueuif. 
Enfin, l’heure de l’opéra étant arrivée , 
Noailles dit qu’il ne rcfloit plus que l’af- 
faire en queflion, mais que le rapport 
en feroit long , qu’il ne vouloit pas pri- 
ver M. le régent de fon délaffement , & 
fe mit tout de fuite à ferrer fes papiers. 
Saint-Simon l’arrêtant par le bras , & 
s’adreflant au régent, lui demanda s’il fe 
foucioitfi fort de l’opéra , & s’il n’y pré- 
féreroit pas le plaifirde rendre jufticeà 
des malheureux qui l’imploroient. Le ré- 
gent fe raffit, & confentit à entendre le 
rapport. 

Noailles l’entama donc avec une 
fureur concentrée ; mais Saint-Simon , 
qui étoit à côté de lui , avoit l’œil fur 
toutes les pièces , les relifoit après 
Noailles , & fuivoit le rapport avec la 
défiance la plbs affichée & la plus outra- 
geante. L’affaire étoit fi criante , que 
Noailles conclut lui-même à l’élargilfe- 
ment des prifonniers ; mais il voulut 
exeufer Courfon , & s’étendit fur les 
fervices de Basville fon père. Le pétu- 
lant Saint-Simon l’interrompit , en difant 
qu’il ne s’agifToit pas du mérite du père, 
mais de l’iniquité du fils ; & en opinant , 
ajouta qu’il falloit dédommager les pri- 
fonniers aux dépens de Courfon , le 
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cliaiïer de l’intendance , (Sc en faire une 
juflice fl éclatante , qu’elle fervit d’exem- 
ple h fes pareil'. Le régent dit qu’il fe 
chargeoit du dédommagement ; qu’il 
laveroit la tête à Courfon , qui méri- 
toit pi.s , mais dont le père méntoit aii'Ii 
des_ égards ; qu’il calToit cependant les 
ordonnances de Courfon , avec défen- 
fes de récidiver. Saint-Simon demanda 
que l’arrêt fût écrit à l’inftant, n’ofant 
pas , dit-il , s’en fier à la mémoire du 
duc de Noailles , & le régent l’ordonna. 
Noailles , tremblant de fureur , pouvoit 
à peine tenir fa plume : Saint - Simon , 
pour le foulager, fe mit à lui dicter. 
Quand Noailles en fut à la calTation 
des ordonnances & à la défcnfc de réci- 
diver, il s’arrêta : pourfuivez donc, lui 
dit Saint-Simon , tel eft l’arrêt. Noailles 
regarda tout Je confeil , pour voir s’il 
n’y auroit point d’adouciffément. Saint- 
Simon interpella toute la compagnie, 
qui fut , là-deffus , d’un avis unanime: 
ainfi finit l’aftaire de Pérîgueux. 

Peu de tems après , Courfon fut révo- 
qué , & dit, comme cela fe pratique 
en pareil cas, qu’il avoit demandé fon 
rappel. Si cela eft, la province lui en 
témoigna fa reconnoiflTance par des feux 
de joie. Cela ne l’a pas empêché d’avoir^ 
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dans la fuite , une place de confeiller 
au confeil royal des finances. 

Quoique ce ne foit ici qu’une affaire 
-particulière , j’ai cru devoir la rappor- 
■ter, pour donner une idée du manège 
des miniftres , des vexations qui fe com- 
mettent au nom du roi , de l’impunité 
qui leur efl: affurée, fans des circonfian- 
ces uniques , telles que le hafard qui 
inftruifit le comte de Touloufc , dont 
l’équité fut échauffée par le reffentiment 
du duc de Saint-Simon. On voit encore , 
par la fortune de Courfon , que ceux 
qui ont un nom dans leurclaffe, y font, 
à-peu-près, le même chemin, mérite 
ou non. 

J’ai oublié de dire que le chancelier 
d’Agueffeau, toutjufte qu’il étoit, fut 
le feul du confeil qui chercha à adou- 
cir l’arrêt , parce que les gens de robe 
font toujours caufe commune, quand 
ils n’ont point d’intérêt contraire , & 
qu’ils craignent d’altérer lerefpeél pour 
la magiflrature. Il procura, cette année, 
la nobleffe aux confeillers du grand- 
confeil , avec l’exemption des lods & 
ventes pour les biens relevans du roi. 
A propos des égards pour la magiftra- 
turc , le régent avoit eu envie, l’année 
dernière , d’affifter à la proceflion de 
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la mi-août , pour le vœu de Louis XIII. 
Le parlement prétendit avoir la droite , 
alléguant que Gafton n’avoit marché 
qu’à la gauche dans une pareille céré- 
monie pendant la minorité de Louis 
XIV , quoique Gafton fût fils de France, 
& alors lieutenant-général de l’Etat. Le 
régent, fans entrer en difcuflion Ih-def- 
fus , s’abftint de la proceffipn. Cette 
année le même défir lui reprit, & il 
annonça qu’il précéderoit le parlement, 
fondé fur l’exemple du duc de Mont- 
penfier , qui l’avoit précédé à la pro- 
ceflion de Sainte-Gcnevieve ,du lo fep- 
tembre 1570. Le parlement lui oppofa 
que le duc de Montpenfier n’avoit eu 
cette préféance qu’en vertu d’une pro- 
curation du roi , & pour le repréfen- 
ter; il ajouta que le régent étant lui-mê- 
me membre du parlement, ne pourroit 
marcher qu’entre deux préfidens , s’il 
ne repréfentoit pas le roi. Le régent ne 
voulant pas fe prévaloir de fon autorité, 
ni faciifier une envie puérile , crut faire 
merveille de faifir l’expédient du duc 
de Montpenfier , & parut à cette céré- 
monie comme repréfentant le roi , avec 
gardes-du-corps , cent-fuiffes , capitaine 
de quartier, premier gentilhomme de 
la chambre , enfin , tout l’appareil de 
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la royauté : cela réuflït fort mal. Les 
mécontens difoientque le régent faifoit 
ua edai public de la couronne , pour 
y accoutumer le peuple en cas d’évè- 
nement ; les amis de ce prince trou- 
X'oient fort mauvais qu’un régent de 
France ne précédât le parlement qu’en 
vertu d’une commiffion qui ne lui don- 
noit rien de perfonnel ; le parlement 
gagnoit toujours du terrein , & le peu- 
ple n’y voyoit qu’un de ces fpeélacles 
qui le confolent de tout : on ne les lui 
cpargnoit pas. La fête de Saint -Louis 
fut célébrée aux Tuileries, par des feux 
d’artifice qui attiroient une. foule innom- 
brable dans le jardin & dans les cours. 

C’étolt dans ces occafions que le ma- 
réchal de Villeroi développoit fes 
grands talens pour l’éducation. Il me- 
noit continuellement le roi d’une fe- 
nêtre à l’autre, en lui difant : voyez, 
mon maître, voyez ce peuple ! eh bien , 
tout cela cft à vous, tout vous appar- 
tient, vous en êtes le maître! Belle le- 
çon ! au lieu de lui faire remarquer l’a- 
mour des peuples, & lui infpirer la rc- 
connoiffance que le roi leur doit; mais 
le maréchal n’en favoit pas tant. 

Le parlement, après avoir eflayé, 
dans une proccfïion , l’égalité avec le 

régent. 
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régent , fit une entreprife plus impor- 
tante dans le gouvernement ; il fut quef- 
tion d’enregiflrer la fupprcflîon du 
dixième; le parlement demanda l’état 
des rev'cnus & des dépenfes du roi ; le 
régent le refufa , & répondit qu’il ne 
foufFriroit pas qu’on donnât atteinte à 
l’autorité du roi pendant la régence. 

Le parlement pourroit, fans doute, être 
fort utile au peuple; mais il faifit com- 
munément fort mal les occafions de 
réfiftance. Il s’agifibit , par exemple , 
ici d’une fuppreffion que le public atten- 
doit avec impatience ; & ce qu’il pou- 
voit y avoir à réformer dans quelques 
articles, n’étoit pas difficile à régler: ' 
ainfi , il fallut enregiftrer. D’ailleurs, il 
y eut du fchifrae dans le parlement, 
fur la nomination des coramilfaires. 

Les enquêtes commençoient à foupçon- 
ner que le premier préfident étoit un 
frippon double entre fon corps & la « 
cour. En effet, le premier préfident 
avoit déjà reçu deux fois fon brevet 
de retenue de foo,000 liv. , & ne pré- 
tendoit pas encore avoir donné quit- 
tance : nous verrons dans la fuite qu’il 
avoit raifon. 

Pendant que le régent cherclioit k • 
conferver la paix avec nos voifins, il 

Tgmc I. Q, 
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vit., avec inquiétude , les préparatifs 
de guerre qu’on faifoit en Efpagne. 
Alberoni ayant terminé les difterends 
de fon maître avec le pape, dont il 
tira un induit pour mettre une impo- 
lition fur le clergé d’Efpagne , avoit 
préparé un armement confidérable , & 
Â'aifoit entendre au pape que c’étoit pour 
s’oppofer aux entreprifes que les Turcs 
pourroient faite fur Tltalie. Clément 
XI , pour reconnoître tant de fervices, 
lui donna enfin , quoiqu’avec beaucoup 
de répugnance , le chapeau. Le facré 
collège cria beaucoup, le pape en 
pleura lui-même; mais enfin , Alberoni 
lut cardinal, & dit alors à fes familiers, 
que n'ayant plus rien .1 prétendre pour 
lui , il alloit travailler pour la gloire 
du roi. • 

Le plan d’Alberoni étoit, difoit-il , 
I®. de fauv'er l’honneur du roi d’Ef- 
, pagne; 2^. de maintenir le repos de 
l’Italie; 3”. d’affurer aux fils de la reine 
d'Efpagne les fuccelïions de Tofcanc 
Sc de l’arme , & d’obtenir, pour le roi 
. d’Efpagne , Naples , Sicile , & les ports 
de Tofcanc; 4“. divifer l’état de Man- 
toue, en donnant la ville & une partie 
du Mantouan aux Vénitiens , l’autre par- 
tie au duc de Guaftalc. Le Milanais 
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entier , & le Montferrat à l’empereur. 

La Sardaigne au roi Vidor, pour 
le dédommager de la Sicile. 7°. RcRi- 
‘ tuer Commachio au pape. 8°- Partager 
les pays-bas catholiques entre la France 
&. la Hollande. 

Alberoni , pour établir dans la fuitC' 
un équilibre & une paix durables , corn- 
mençoit par allumer un incendie , fans 
avoir les moyens , ni les forces fuffi- 
fantes pour exécuter fes projets. Tel* 
eft cet Alberoni qu’on a cherché à 
donner pour un grand homme , titre 
qu’on défère trop légèrement aux hom- 
mes extraordinaires, & qu’ils ne doi- 
vent qu’à ceux qui auroient le plus 
d’intérêt à les décrier, à des écrivains 
nés dans la clalTe moyenne, qui eft la 
viélime, & porte le fardeau des gran- 
des entreprifes. Le grand homme eft 
celui qui , pour des objets grands & 
utiles, proportionne les moyens aux 
entreprifes , les couronne par les fuccès, 
& peut s’applaudir des événemens , 
puifqu’il a fu les prévoir, les préparer 
& les amener. Ceux mêmes qu’on ap- 
pelle à jufte titre de grands génies , 
peuvent élever ou détruire les états ; 
mais ils ne font pas les plus propres 
à radminiftrAÛon, Us font des malheur 
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reux, ne laiflent qu’un grand nom,& 
pour comble de malheur, excitent i’é- 
niulation de fucceffieurs médiocres qui 
ne caufent que des défordres. 

Alberoni, né dans la pouffière, s’é- 
lève par fon efprit , & parvient à une 
des plus hautes dignités. Cela n’eft pas 
d’un homme commun. Mais il engage 
fon maître dans une guerre ruineufe, 
le met dans la néceflité de faire une paix 
forcée , & finit par fc faire chaffer lui- 
même, pour aller à Rome, vivre dans 
l’opulence & le mépris. Il fut près d’y 
être dégradé , & ne l’évita que par l’in- 
térêt qu’ont tous les cardinaux, de ren- 
dre la pourpre invulnérable dans ceux- 
mêmes qui la déshonorent. Voilà les 
faits. Que le leéleur juge ! 

Aulfi-tôtque la flotte Efpagnole eût 
abordé en Sardaigne , toutes les puif- 
fances furent en mouvement , chacune 
foupçonnoit les autres d’être d’intelli- 
gence avec l’Efpagne. L’empereur, 
fier de fes viéloires en Hongrie, repro- 
choit au pape d’avoir accordé un in- 
duit au roi d’Efpagne , fous prétexte 
d’un armement contre le Turc,^& de 
le voir employé contre les chrétiens. 
Il menaçoit Clément XI de porter in- 
ceflararaent U guerre en Italie. Le pape 
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effrayé, pleiiroit amèrement, & dlfoit 
dans fa douleur qu’il s’étoit damné en 
donnant le chapeau à Alberoni , à quoi 
le cardinal del Guidicé répondit qu’il 
fe feroit toujours honneur de fuivre fa 
fainteté, excepté en enfer. 

L’Angleterre étoit alors divifée dans 
fon intérieur par deux partis oppofés. 
La méfintelligencc entre le roi Georges 
& le prince de Galles, fon fils, éclatoit 
en haine ouverte. Le roi , en faifant la 
revue de fa maifon , n’avoit pas voulu 
paffer devant le régiment de fon fils, 
à moins que ce prince ne fe retirât , 
& venoit meme de le reléguer dans le. 
village de Richemont , près de Londres. 
Georges étoit outré d’avoir pour fuccef- 
feur un prince qu’il ne regardoit pas 
comme fon fils. Perfonne n’ignoroit 
ce qui s’étoit paffé à Hanovre, avant 
que Georges fut parvenu à la couronne 
d’Angleterre. Ce prince foupçonnant 
un commerce criminel entre fa femme 
& le comte de Conigmarch , avoit fait 
jetter celui-ci dans un four chaud , & 
avoit tenü^ longtcms l’Eleélricc enfer- 
mée dans un château. La naiffance du 
prince de Galles fut toujours fiifpeéte 
au roi Georges , qui ne put jamais le 
fouffrir. 

0 . 3 
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Alberoni, dans une fécurité réelfe 
ou apparente fur les puiflances étran- 
gères , eut une vive allarmc en Efpa- 
gne. Le roi tomba dangereufement 
malade. La reine & Alberoni tenoient 
ce prince en chartrc privée. Prefque 
tous les officiers du palais, réduits à 
des titres fans fonélions, ne voyoient 
le prince que des momens, à fes repas 
ou à la chapelle. Deux gentilshommes 
de la chambre , dont l’un étoit même 
majordome de la reine , & quelques 
domcffiques abfol liment nécelfaires, 
faifoient tout le fervice. 

La nourrice de la reine entroit feule 
dans la chjmbre pour la chauffer, dans 
le moment que le roi fe levoit, & don- 
lîoit de fortes jaloufies à Alberoni; 
mais il n’y avoit pas moyen de l’ex- 
clure , & il étoit dangereux de le 
tenter. 

La maladie du roi obligea d’appeller 
le premier médecin & les autres offi- 
ciers de fanté. Le droit & le devoir du 
majordome major étant d’aflifter à la 
préparation & à l’adminiffration de 
tous les remedes , le marquis de Villena , 
duc d’Efeabone , voulut faire fa charge , 
vint dans l’intérieur & jufqu’au lit du 
roi. Alberoni chercha à lui faire inû- 


Digitized by Googl^ 



R I O E N C E. 3^7 

nuer que le prince en ctoit importuné ; 
Vilicna continua foh affiduité auprès 
du roi. Albcroni piqué défendit à l’huif- 
ficr de laifTer entrer Villcna. Celui-ci 
s’étant préfenté , l’huiffier, entrebâillant 
là porte , lui dit l’ordre qu’il avoic 
reçu ; Villena le traite d’infolent , poufTe 
la porte, entre & s’avance vers le lit 
du roi, qui étoit trop mal pour s’ap- 
percevoir de rien. La reine & Alberoni 
étoient au chevet , & les officiers de 
fervice à l’écart. Alberoni voyant avan- 
cer le marquis, courut au-devant, voulut 
lui perfuader de fortir, & le prit par 
le bras pour le faire retourner. Villena, 
fort goutteux , en fe débattant contre 
le cardinal, tomba dans un fauteuil; 
mais faififlant Àlberoni par la manche, 
il lui appliqua fur les épaules 8c furies 
oreilles nombre de coups de canne , 
le traitant de preftolet, de petit faquin , 
h qui il appreiidroit le refpecl qu’il lui 
devoir. 

Alberoni , étourdi d’un pareil traite- 
ment fait à un cardinal , & peut-être par 
un fentiment de fon ancienne baffelTe , 
ne fongea qu’à fe débarralTcr des mains 
du colère marquis, & fe réfugia auprès 
du lit, fans que la reine par dignité, & 
les domeftiques par un plailir fecret , 
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füfTentfortis de leurs places. Après cette 
expédition , un des valets vint aidcf 
Villena à fe relever du fauteuil , & à for- 
tir de la chambre. Le roi ne s’apperçut 
pas le moins du monde de cette fcène. 
A peine le marquis fut-il rentré chez lui , 
qu’il reçut ordre de fe rendre dans une 
de fes terres. Le cardinal n’ofa recourir 
aux cenfures , dans la crainte de rendre 
l’aventure publique, qui ne le devint 
pas moins. Q,uelques mois après , Villena 
fut rappellé , fe refufa à toutes les avan- 
ces du cardinal , (k le traita toujours avec 
hauteur. 

Le roi fut aflez mal , pour que la reine 
lui fit faire un teftament , par lequel elle 
étoit vraifemblablement nommée régen- 
te; car on n’en a jamais fu les difpofi- 
tions. On fe contenta de faire certifier 
& figner par fix grands d’Efpagne , à 
qui néanmoins on ne communiqua rien 
du contenu , que la fignature du roi 
étoit vraie. La fan té de ce prince fe ré- 
tablit; mais quoiqu’il ait vécu près de 
trente ans depuis, (il n’eft mort qu’en 
1746), fon efprit refta fort affoibli. Si 
je continue ces mémoires jufqu’à fa mort, 
j’en donnerai de fingulières preuves ti- 
rées de la correfpondance de nos mi- 
iiiftres à Madrid. 1 
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Alberoni , haï du peuple, & méprifé 
des grands, autant qu’un mlniQre piiif- 
fant peut l’être , n’en montroit pas moins 
d’affurance à toutes les puifTances étran- 
gères. Le nonce Aldovrandi , ayant re^u 
un bref du pape, qui révoquoit l’induit, 
ne put le notifierai! roi toujours enfer- 
mé , & le remit au miniftre qui n’en tint 
•compte , & prétendoit , par dérifion 
fans doute, que le pape devoit lui être 
fort obligé d’avoir fait accepter la conf- 
titution par les évêques d’Efpagne. Clé- 
ment XI , qui auroit été flatté d’une telle 
acceptation en France, la trouva témé- 
raire en Efpagne. La cour de Rome pré- 
tend que ces bulles foient reçues par les 
évêques Efpagnols provoluti ad pedes, 
c’eft fon expreflion, & ne veut point 
du terme d’acceptation qui suppofe 
examen , & qu’elle appelle une phrafe 
françoife. 

D’un autre côté , l’empereur traitant 
toujours le pape avec fierté, lui faifoit 
dire ; & même ordonner de révoquer le 
nonce Aldovrandi, de citer Alberoni à 
Rome , ou qu’on lui fît fon procès en 
Efpagne. 

Alberoni ne s’en émut pas dav'^anta- 
ge, promettoit au pape de le venger 
bientôt de l’empereur, & demandoit, 
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en attendant , une difpenfe de réfider à 
Malaga , dont il venoit de fe faire don- 
ner l’évêché, valant looooo liv. Le 
pape fachant que cette difpenfe feroit 
un nouveau grief auprès de l’empereur, 
la refufa extérieurement; mais n’ofant 
aulTi mécontenter Alberoni, luffit dire 
par le père d’Aubenton , qu’il lui accor- 
doit la difpenfe pour fix mois par an,- 
& que les conciles lui donnant fix autres 
mois , il auroit ainfi une difpenfe perpé- 
tuelle de réfider. 

Cependant toutes les puiflanccs de 
l’Europe étoient en raouv^ement. Ja- 
mais les négociations n’avoient été plus 
aélives , plus variables, ni les intérêts 
plus compliqués. Nous verrons quel 
en fut le réfultat, après avoir rapporté 
' quelques évèneraens particuliers de 
cette année. 

Le roi ayant eu fept ans le 1 5 février, 
paffa entre les mains des hommes. Il 
feroit à défirer que les princes leur fut 
fent remis dès la naiffance. C’eft aux 
femmes 4 les foigner , aux hommes à 
les élever, fur-tout quand on choiHt 
des IVEontaufier , des Bauvilliers, des 
BolTuet, des Fenelon, On trouvera, 
on fera naître leurs égaux, quand on 
(onfttltera la voix publique, C’ell une 
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jufticc qu’il faut rendre à Louis XIV. 
Il a fouvcnt réglé fes choix fur la re- 
nommée. Louvois ne put jamais écarter 
Turennc. 

A l’occafion du paflage des femmes 
aux hommes, les premiers gentilshom- 
mes reclamèrent leur ancien droit de 
coucher dans la chambre du roi. Les 
premiers valets de chambre oppofèrent 
la longue polTcffion où ils fe trouvolent ; 
& le régent, voulant ménager tout Ip 
monde, renvoya la décifion à la majo- 
rité, toutes chofes reliant en état, & 
elles y font demeurées depuis. C’ell ainlî 
que par négligence & non ufage , plu- 
ficurs officiers de la cour font tout autres 
qu’ils n’étoient dans leur origine. C’eft 
encore par-là que le grand écuyer perdit 
fon procès contre le premier de la petite 
écurie , qui étoit devenu fucceffivement 
prefque fon égal , & s’efl maintenu dans 
l’indépendance. 

Le prince éleéloral de Saxe , aujour- 
d’hui roi de Pologne, fc fit ou fe dé- 
clara catholique cette année , afin de 
préparer fa fucceflion au trône de fon 
père. Lorfque celui-ci s’étolt fait catho- 
lique, rélcdlrice, fa femme, zélée pro- 
tcilante, ne voulut plus avoir de coni- 
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nierce avec fon mari, ni recevoir au- 
cuns honneurs de reine. 

Le chevalier d’Oppede, neveu du 
cardinal Janfon, mourut cette année. 
N’ayant d’autre bien que fa figure, il 
avoit époufé par befoin la marquife 
d’Argenton, maîtrelTc du régent, & 
mère du chevalier d’Orléans , & tint, 
par honneur, fon mariage fecret. Je 
ne rapporte un fait fi peu important, 
que pour faire voir qu’on vouloit en- 
core alors fe marier honnêtement. Je 
n’entends pas blâmer par-là les mariages 
difproportionnés par la naiffance ou 
par la fortune, & juftifiés par le mérite. 

lYlaffillon, prêtre de l’Oratoire, cé- 
lèbre par fes fermons & fur-tout par fon 
petit carême, fans autre proteétion que 
fon mérite , fut nommé à l’évêché de 
Clermont. Il n’auroit pas été en état 
d’accepter, fi Crozat le cadet n’eût 
payé les bulles. 

La ducheffe de Berri mit parmi fes 
dames la marquife d’Arpajon , fille de 
le Bas de Montargis , treforier de l’ex-- 
traordinaire des guerres , & mère de la 
comtefie de Noailles d’aujourd’hui. 
Avec une figure belle & noble, elle 
étoit encore plus diftinguée p.ir fa vertu 
& fa piété. C’étoic d’elle & de la mar- 
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qiiife de la Rochcfoiicaud , fille du finan- 
cier Prendre , que la duchefie de Berri 
fe faifoit accompagner aux carmélites , 
à qui elle difoit: je vous amène mes 
deux bourgeoifes. 

On prétendoit que le mal aux yeux 
que le régent eut dans ce tems-ci , venoit 
d’un coup d’éventail qu’il avoit reçu de 
la marquife d’Arpajon , avec qui il avoit 
eflayé de prendre des libertés un peu 
vives.Ces deux femmes figuroient mieux 
aux carmélites , qu’elles n’auroient fait 
dans les foupers que la princefle faifoit 
avec les roués du régent, & dont elles 
avoient l’honneur d’être exclues. La 
duchelîe de Berri créa une charge de 
maître de la garde-robe qu’elle donna 
à un marquis de Bonnivet , bâtard de 
Gouffier, <St grand fpadaffin. Elle étoit 
bien aife, difoit-elle , d’avoir un homme 
de main dans fa maifon, ce qui ne pa- 
roiffoit pas trop un meuble fait pour 
la première princefTe de France. Je ne 
rapporterai ce qui concernera cette 
princefle, qu’à mefure que les occa- 
Îîons s’en préfenteront. Si l’on vouloit 
réunir tout ce qui la regarde, le récit 
en feroit trop étendu. 

Louife-Adelaïde d’Orléans , fa fœur 
cadette, prit le voile dans l’abbaye de 
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Chelles , le jo mars. Cette princelTe , 
avec delà beauté & beaucoup d’efprit, 
avoit la tête très-vive. Sa mère en crai- 
gnit les fuites, & ne contribua pas peu 
à la vocation de fa fille (i). Sa clôture 
la détermina à fe livrer à la chymie, à 
l’anatomie , à l’étude de l’hiftoire na- 

(i) Elle avoir pour maître à chanter, Cau- 
cherau , un des meilleurs adleurs de l’opéra , 
d’une figure agréable , & avec de l’efprit. Un 
jour qu’il chantoit une fcène ttès-paffionnée , 
la jeune princefle, qui étoitdans une loge avec 
la ducheffe d’Orléans , fa mère , s’écria : ha , 
mon cher Caucherau ! La mère trouva l’expref- 
fion de fa fille trop expreffive, & fur le champ 
la defiina au cloître. Tantôt aufière , tantôt 
diflîpée , tour-à tour religieufe ou princeffe, 
elle devint fort incommode àl’abbefle, fœur 
du maréchal de Villars, & trè.'>attachée à la 
règle. Après quelques tems de patience inutile, 
madame de Villars donna fa déinifïîon en faveur 
de 1 a princeffe, & fe retira chez les Bénédiéli- 
nes du Cherche - midi , avec une penfion de 
12000 liv. ; y fut l’exemple de la maifon , & y 
eft morte fort regrettée. 

Une princeffe abbeffe n’efl pas aftreinte à 
une règle fort auftère; elle jouit d’une grande 
liberté ; & l’on prétend qu’elle en ufa beaucoup 
avec Augcard , fon intendant , aimable & jeune- 
Enfin , fatiguée elle-même de fcs fantailies, 
elle fe démit de fon abbaye, elle fe retira à la 
l\ladeleine de Trefnel, & y vécut avec U plus 
grande régularité jufqu’à fa mort. 
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turcîlé. Elle avoit la plus grande facilité 
pour tout ce qu’elle vouloit apprendre , 
& trouva beaucoup de moyens de ne 
pas s’ennuyer. Elle écrivit une lettre 
qu’elle fouffigna époufe de Jéfus-Clirift , 
fur quoi le prince dit qu’il fe croyoit 
très-mal avec fou gendre, plaifanterie 
plus digne d’un libertin que d’un phi- 
ïofophe, & ipefféante à un homme dont 
toutes les paroles étoient remarquées. 

Les chanceliers n’ayant eu jufqu’a- 
Jors d’autre logement que leur propre 
maifon , le régent attribua à la chancel- 
lerie, la maifon de la place Vendôme, 
qui faifoit partie de la taxe de Bour- 
valais. 

Le régent fitauffi pour la couronne, 
l’acquifition du diamant le plus gros & 
le plus parfait qu’il y eût en Europe. 
On le nomme le régent & quelquefois 
le Pitt , du nom du vendeur , beau frère 
de Scanope, fecrétaire d’état d’Angle- 
terre, & oncle du célèbre Pitt d’au- 
jourd’hui. On en demandoit quatre 
millions; mais faute d’acheteurs , on le 
donna pour deux , & de plus les rognu- 
res qui fortirent de la taille. Il pèfe 6co 
grains. Pitt l’avoit acquis d’un ouvrier 
des mines du Mogol. Parmi ceux qu’on 
y emploie , il y a des hommes libres qm 
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y paffent quelquefois des années; mais 
lorfqu’ils veulent en fortir , on prend 
■ la précaution de les purger , & de leur 
donner un lavement pour leur faire 
rendre ce qu ils auroient pu avaler ou^fe 
fourrer dans le fondement. L’ouvrier 
dont il eft queftion , avoit pris le dernier 
parti ; mais auffi-tôt qu il* eût cache 
ainfi fon larcin , il fe fit une large entaille 
à la cuitTe , co-mme s’il fût tombé fur une 
pierre tranchante. Il cria enfuite au fe- 
cours; la quantité de fang dont il étoit 
couvert , fit qu’on le tranfporta déhors , 
fans prendre la précaution accoutumée. 

Il eut l’adreffe de retirer & de cacher , 
le diamant dans le peu de tems qu’on 
le lalffa repofer , après avoir fimplement 
bandé fa plaie. Il feignit enfuite d’être 
hors d’état de travailler , fe fit payer ce 
qui lui étoit dû de fon falaire , pour 
ne pas déceler fa fortune, & trouva 
le moyen de palfer en pAirope. 

Pour faire mieux entendre ce qui va 
fuivre , commençons par donner une 
idée des dîfférens intérêts qui mettoient 


les adeurs en - . ,, 

Le duc Si la ducheffedu Maine, dé- 
fefnérés de la perte de leur procès con- 
tre les princes du fang, tiavaillerent 
fourderaent à fomenter des. troubles, 
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cntretenoient des correfpondances en 
Efpagne, & cherchoient à fe faire des 
amis dans le parlement, dont le pre- 
mier préfident leur étoit entièrement 
. dévoué. D’ailleurs le parlement qui 
s’étoit flatté d’avoir part à l’adminiftra- 
tion , faififfbit toutes les occafions de 
faire des remontrances ; & le régent 
y fourniflbit fouvent matière. Le ma- 
réchal .de Villeroy & toute la vieille 
cour n’oublioient rien pour le décrier 
dans le public. Le maréchal afFcctoit là 
deffus des procédés aufli indécens que 
ridicules, mais qui en impofoient au 
• , peuple. Il tenoit fous la clef le linge 
& le pain du roi, délivroit avec une 
oftentation puérile, les chofes les plus 
communes pour le fervice , & cherchoit 
à faire remarquer fes précautions fur la 
vie du prince. Les fots admiroient ; les 
mal intentionnés applaudiffoient; les 
gens fenfés rioient de mépris , & fen- 
toient que s’il y avoit eu du danger , les 
viandes, les boiflbns , & mille autres 
moyens de crime, auroient fendu inu- 
tiles les rifibles précautions du gouver- 
neur. Il avoit le titre de chef du con- 
feil des finances; & comme il étoit in- 
•> capable d’y rien entendre, il n’en étoit 
que plus jaloux du duc de Nouilles qui 
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n’étant qne le préfident , étoit cepen- 
daiitle maître de toute l’adminiflration. 
Celui-ci à foii tour voyoit avec cha- 
grin le crédit que Law prenoit auprès 
du régent. Cette concurrence dans la . 
partie des finances étoit un obftacle au 
dcfir que Noailles eut toujours de de- 
venir premier miniftre. L’abbé Dubois 
qui tendoit de loin au même but , ap- 
puyoit fecrettement Law, dont il ti- 
roit beaucoup d’argent. Sans m’arrêter 
à difcLiter la nature du fyftêine, je re- 
marquerai fimplement que , vû le ca- 
raélère du régent , Law lui plaifoit 
par fon efprit , & fur - tout par des , . 
idées extraordinaires hors de la route 
commune. C’étoit aulTi par là qu’elles 
déplaifoient au chancelier qui d’ailleurs 
étoit ami du duc de Noailles. Le régent 
les trouvant toujours oppofés à fes 
nouveaux projets , l’un par intérêt , 
l’autre par droiture , fe dégoûta d’eux. 

On s’attachoit en même tems à luiper- 
fuader qu’il n’y a rien de moins propre 
au gouvernement que la magiftrature. 

Si l’on entend par là un corps nombreux 
tel qu’un parlement, on peut dire que 
fes formes arrêteroient fouvent l’aéli- 
vité néceflaire des refforts de l’état. 
D’ailleurs les raagiftrats habitués au po- 
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fitif des loixjfont rarement propres à 
faire céder les préjugés de la routine 
aux vrais principes de l’adminirtration. 
Mais doit-on plus attendre de certains 
miniftres qui n’ont donné d’autres preu- 
ves de talent, que d’avoir paffé du fein de 
la diflipation & des plaifirs à la tête des 
affaires. On pouvoit reprocher au chan- 
celier fon indécifion ; mais ce qu’il avoit 
de plus incommode , c’étoit üi vertu. 

Quoiqu’il en foit , les remontrances 
du parlement du 26 Janvier, furent fi 
fortes, & le chancelier fi foible, foit 
par un fentiment d’équité , foit par con- 
Îîdération habituelle pour la magiftra- 
ture, que le régent réfolut de lui ôter 
les fceaux qui furent donnés à d’Ar- 
genfon , alors lieutenant de Police; & 
le chancelier eut ordre de fe retirer à 
Frefne. Le duc de Noailles , en appre- 
nant la difgrace du chancelier, ne douta 
pas de la fienne , & vint à l’inftant don- 
ner fa démilïion des finances, dont l’ad- 
miniftration fut remife à d’Argenfon , 
en même-tems que les fceaux. 

L’état ne gagna pas à ce changement 
qui favorifa le malheureux fyftême de 
Law; mais Paris perdit le meilleur lieu- 
tenant de police qu’il y ait eu. D’Ar- 
genfon , avec une figure effrayante qui 
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impofoit à Li populace , avoit rcfprit 
étendu , net & pénétrant , l’ame ferme 
& toutes les efpèces de courage II pré- 
vint ou calma plus de défordres par 
la crainte qu’il infpiroit, que par des 
châtimens. Beaucoup de familles lui ont 
dû la confervation de leur honneur & 
de la fortune de leurs enfans , qui au- 
roicnt été perdus fans reflfource âuprès 
du roi , fl ce magiftrat n’eût pas étouffé 
bien des frafques dejeuneffe. Fontenelle 
a parfaitement peint le plan de la po- 
lice de Paris , & d’Argenfon l’a rempli 
dans toute fon étendue ; mais comme 
fa fortune étoit fon principal objet, il 
fut toujours plus fîfcal qu’un magif- 
trat ne doit l’être. Machault lui fuc- 
cèda dans la place de lieutenant de 
police , & la fit avec plus d’intégrité 
que d’intelligence. 

Le régent pour confoler le duc de 
Noailles delà perte des finances, le 
pla^a dans le confeil de régence , & 
donna au fils âgé de cinq ans la fur- 
vivance de la charge & des gouver-. 
nemens du père. 

La facilité que le régent avoit d’ac- 
corder tout à ceux qui l’obfédoient , 
cngageale duc de Lorraine , fon beau- 
frère , à venir en France , où il garda 
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l’incognito fous le nom de comte de 
BJamont. Pour la ducheffe de Lorraine, 
elle parut toujours dans fa qualité de 
petite-ülle de France , dont le rang étoit 
décidé. On leur donna toutes les fêtes 
poffibles pendant deux mois de féjour ; 
mais le duc de Lorraine avoit un objet 
plus important que celui de s’araufer. 
11 défiroit un arrondiffement en Cham- 
pagne, & le titre d’alteffe royale. 

Sur le premier article, il tàclioit de 
faire revivre de vieilles prétentions qui 
avoient toujours été rejettées & même 
anéanties par les derniers traités. Il fon- 
doit le fécond fur ce que le duc de 
Savoye, également beau-frère du régent, 
avoit eu le titre d’alteffe royale , que fa 
femme, petite-fille de France, & altcffe 
royale , par elle-même, lui avoit commu- 
niqué, ce qui n’étoit pas exaélement vrai. 
Viélor-Amédée , avant d’avoir obtenu , 
en 1 7 1 J , le titre de roi , avoit été long- 
tems marié Sc. duc de Savoye , fafis 
qu’il eût participé au titre de fa fem- 
me. Pour y parvenir, il renouvelle ce- 
lui du roi de Chypre, obtint à Rome 
la falle royale pour fes ambaffadeiirs, 
& à Vienne le traitement de ceux des 
têtes couronnées , ce qui s’établit fuc- 
cefTivement dans toutes les cours. Ces 
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articles gagnés lui procurèrent le trai- 
tement pcrfonnel d’alteffe royale ; mais 
ce qui y contribua le plus , fut l’im- 
portance de fes états , celle de fon al- 
liance , & fon influence dans les affaires 
d’Italie. 

Le duc de Lorraine alléguoit fon 
prétendu titre de roi de Jérufalem ; 
mais fa pulffance étoit peu comptée ; & 
il n’avoit de commun avec le duc de 
Savoye , que d’avoir un titre chiméri- 
que de roi, & d’avoir époufé une pe- 
tite-fille de France.L’amitié de madame, 
paffionnée pour tout ce qui tenoit à 
l’Allemagne, décida tout. 

Saint-Conteft qui , fous un extérieur 
fimple & groffier , étoit l’homme le plus 
fin , le courtifan le plus adroit , fut char- 
gé de rapporter au confeil de régence, 
l’affaire concernant les prétentions du 
duc de Lorraine en Champagne. Com- 
me il avoit été long-temps intendant à 
Metz, perforine n’étoit plus en état que 
lui de connoître les inconvéniens de 
ce qu’on alloit accorder , «& par confé- 
quent de les déguiferdans fon rapport. 
Il le fit tel qu’on le défiroit, & l’affaire 
paffa tout d’une voix , & ne fouffrit 
pas plus de difficulté au parlement, qui 
î’enrégiftra fans la moindre repréfen- 
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talion. Le duc de Lorraine gagna une 
fupériorité fur les princes du fangqui 
précédemment n’auroient pas fouferit 
à l’cgalité. La réunion de la Lorraine 
à la France a obvié aux fuites fàcheufes 
que ce jugement pouvoit avoir; mais 
on ne pouvoit pas alors le prévoir. 

Le grand-duc de Tofeane, gendre 
de Gallon, & dont la maifon a donne 
deux reines à la France, de l’une def- 
quelles la branche régnante ell ilfue , 
ne tarda pas à prétendre l’altelfe royale. 
Le duc de Holllein-Gotorp fit la mê- 
me demande ; mais l’un & l’autre fu- 
rent rcfufés. Quelque teras après , le ré- 
gent accorda le traitement de majefté 
au roi de Danemarck, & le titre de 
hautes - puifîances aux états - généraux 
de Hollande. 

L’entrée du duc de Noailles au con- 
feil de régence infpira aux autres chefs 
le défir d’y entrer & ils l’obtinrent , 
fans perdre leurs autres places. Il s’y 
trouva à la fin près de trente perfonnes. 
Il ell vrai que cela leur donnoit peu 
de part au gouvernement. L’abbé Du- 
bois s’empara infenfiblement de tout le 
fecret des affaires étrangères , & celles de 
finances fe traitoient uniquement entre 
d’Argen^on (k Lavr; ce qui n’empêchoit 
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pas que chacun ne tirât les émolument 
de fes titres oififs. 

D’Argenfon demanda le tabouret 
pour fa femme , & l’obtint. C’eft la 
première qui l’ait eu à titre de femme 

d’un garde-des-fceaux. (0 

(0 Avant le chancelier Séguîer , aucun office 
de la couronne ne donnoit le tabouret à la 
femme de l’officier. Séguier obtint de Louis 
XIII , par la proteélion du cardinal de Riche- 
lieu , que fa femme eût le tabouret à la toilette 
de la reine , ce qui n’étoit qu’une efpèce d’en- 
trée particulière. Lorfque Séguier fut fait duc 
à brevet , fa femme fut affife par-tout de droit ; 
mais cela tira fî peu à conféquence pour la place 
de chancelier, que Louis XIV trouva fort mau- 
vais que la chancelière de Pontchartrain , qui 
étoit affife à la toilette de la ducheffe de Bour- 
gogne , eût pris le tabouret à une audience de 
cette princeffe, parce que c’étoit une occafion 
publique. Le garde-des fceaux d’Aligre , qui le 
fut, pendant deux ans, à la mort de Séguier, 
fans que l’on nommât un chancelier , ne pré- 
tendit point de tabouret pour fa femme; mais 
elle le prit , lorfque fon mari fut chancelier. 
D’Argenfon , profitant de Tabfence du chance- 
lier, repréfenta la fimilitude extérieure des deux 
places, demanda qu’elle fût entre les femmes , 
comme elle étoit entre les maris; & le régent 
le permit : de forte que la femme du garde-des- 
fceaux Chauvelin , a été affife en préfencc de la 
chancelière , lorfque d’Agueffeau revint de 
Frefne , fans avoir les fceaux. 
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Le temps des ufurpations à lacoiir, 
eft néceiïairement celui des tracalTeries, 
qui l’emportent fouvent fur les affaires. 

Le maréchal de Villars , en qualité de 
chef du confeil de la guerre , écrivit 
aux colonels des lettres circulaires. 
Aucun n’auroit ofé, fous le feu roi , fe 
plaindre du ftyle des fecrétaires - d’état. 

Le marquis de Beaufremont s’avifa de 
)e trouver mauvais de la part d’un ma- 
réchal de France , & répondit une let- 
tre fl infolente , qu’il fut mis à la baf- 
tille, & les maréchaux de France dc- 
mandoient qu’il fît de plus des excu- 
fes au maréchal de Villars. Le régent 
qui voyoit les femmes & toute la jeu- 
neffe prendre parti pour Beaufremont , 
craignit de heurter un corps fi refpcc- 
tabie, fe contenta défaire venir le jeune- 
homme en préfence du maréchal , & 
de dire à celui-ci que Beaufremont 
n’av'oit pas eu deffein de lui manquer, 
de forte que Beaufremont n’ouvrant 
pas la bouche, il n’y eut que le régent 
qui fit l’excufe. 

Poirier qui avoit fuccédé à Fagon dans * 
la place de premier médecin , la'feulc 
qui fe perde à la mort des rois , étant 
mort , le régent déclara qu’il ne vou- 
loit pas fe mêler du choix } mais qu’il 
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donnolt l’exclufion à Chirac , parce 
qu’il étoit fou médecin , & à Boudin , 
pour lesinfolens propos qu’il avoit te- 
rnis contre lui, duc d’Orléans , à la mort 
du duc de Bourgogne & des autres 
princes. La place fut donnée à Dodart, 
homme d’efprit, de mérite & de vertu , 
qui a laifle deux fils dignes de lui. 
L’un efi: aujourd’hui intendant de Bour- 
ges ; l’autre fert avec diftinélion dau^ 
les carabiniers . 

Le jeudi faint , le grand - aumônier 
étant abfent , le cardinal de Polignac, 
à la melTe , prétendit que c’étoit à lui 
à donner à baifer au roi le livre des 
évangiles , par préférence au premier 
aumônier. Cetté difpute édifiante em- 
pêcha le roi de baifer l’évangile , & 
l’affaire fut enfuite jugée en faveur du 
premier aumônier. 

L’abbé de Saint-Pierre , premier au- 
mônier de IVladame, ayant donné fon 
livre de la polyfmodic , dans lequel il 
faifoit valoir l’avantage delà pluralité 
des confcils , les ennemis delà régence 
voulurent voir dans l’ouvrage une fa- 
tyre du gouvernement de Louis XIV, 
& tachèrent de mortifier le régent dans 
un officier de fa maifon. IVlais ne pou- 
vant rien faire de juridique contre l’abbé 
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de Saint - Pierre , ils cabalèrent dans 
l’académie françoife dont il étoit mem- 
bre , & l’en firent exclure. Il n’en ref- 
ta pas moins l’ami des académiciens 
lettrés, qui obtinrent que fa place ne 
feroit remplie qu’àfamort. L’exclufioii 
de cet excellent citoyen eR une preuve 
de l’autorité que prennent dans les com- 
pagnies littéraires, ceux qui n’y entrent 
que pour ufurper un titre de protec- 
teur qu’ils ne rempliffent jamais & une 
réputation d’efprit qu’ils n’obtiennent 
pas toujours. 

Une affaire très-importante fut alors 
promptement terminée*, parce qu’on s’y 
prit bien. Il y avoit trois archevêques, 
douze évêques, & quantité d’abbés k 
qui le pape refufoit des bulles, s’ils ne 
fe foumettoient à des conditions con- 
traires à nos libertés. Q^uelques-uns des 
prélats nommés n’y repugnoient pas 
trop; mais d’autres, plus François j re- 
clamoient contre cette fervitude. Le ré- 
gent défendit au cardinal de la Tré- 
moille , notre ambaffadeur à Rome , 
de recevoir aucune de ces bulles, fi 
on ne les donnoit toutes , & nomma 
en même-tems une cohimifTion prife du 
confeif de régence , pourRatuer fur les 
moyens de fe paffer du pape, en cas. 
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d’opiniâtreté de fa part. Hennequin , 
Petit-pied, & le Gros , dodleur de Sor- 
bonne, fournirent aux commiffaires des _ 
mémoires inftruélifs à ce fujet; mais la ^ 
commilfion n’eût pas la peine de tra- 
vailler. A peine en fut-on inftruit à Ro- 
me, que la conflernation s’y mit. Le 
pape fit partir fur-le-champ un couricr 
qui apporta toutes les bulles. On en 
auroit envoyé en blanc , fi l’on en avoit 
demandé. 

Les négociations au fujet des diffé- 
rends entre l’empereur & l’Efpagne con- 
tinuoient cette année avec la plus gran- 
de vivacité. L’Empereur ne vouloit 
renoncer à aucune de fes prétentions 
fur plufieurs états de la fuccefïîon d’Ef- 
pagne. Albéroni fe flattant de recou- 
vrer tout ce qui avoit appartenu à la 
branche Efpagnole de la maifon d’Au- 
triche, ne traitoit dans fes manifeftes 
l’empereur que d’arqhiduc. Albéroni 
mettoit dans fes démarches une hauteur 
qui n’étoit pas d’une ame commune , & 
qui perfuadoit à chacune des puiffan- 
ces que ce miniftre pouvoit s’ctre affuré 
des autres. 

Albéroni vouloit pour préliminaires , 

1°. que l’empereur fit une renonciation 
abfolue à tous les états dont Philippe 
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V étoit adiiellement poffefTeur. 2“. Que 
les maifons de Médicis & de Farnefe , 
venant à s’éteindre , les enfans de la 
reine, héritière de ces deux maifons, 
y fuccédaffent. Il comptoit chalTer à la 
fin d’Italie , tous les Allemands , & fai- 
foit les plus grands préparatifs de guerre. 

La duclielfe de Saint-Pierre, qui fut 
placée auprès de la reine d’Efpagne par 
Alberoni , m’a dit qu’il l’avoit affurée 
qu’il ne faifoitla guerre que pour obéir 
à Philippe V ; mais il en impofoit fûre- 
ment. Philippe n’étoit pas en état d’a- 
voir une volonté. Sans celfe frappé de 
l’image de la mort , il fe confelfoit à 
chaque inftant, & le père d’Aubenton , 
affidu auprès du lit de ce prince , ne 
le quittoit que lorfqu’il étoit endormi. 
D’ailleurs Alberoni alïîchoit l’autorité 
la plusabfolue, & déclaroit aux fecré- 
taires- d’état , que s’ih s’écartoient de 
fes ordres , ils le payeroient de jeur 
tête. 

Les chofes ont fi fort changé de face ; 
l’état de l’Europe eft fi différent aujour- 
d’hui , que le détail des négociations de 
ces tems-là n’intérefferoit aéluellement 
perfonne; mais les intrigues, les artifi- 
ces des miniftres , les manèges de cour 
étant de tous les lieux & de tous les 
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tems , on peut , en peignant ce qui s’eft 
pa(Té , donner une idée de ce qui fe 
paffe journellement. 

Albcroni s’étant fait nommer arche- 
vêque de Séville, le pape n’ofa lui don- 
ner des bulles, dans la crainte d’irriter 
de plus en plus l’empereur ; & Albcroni 
ne pouvant les obtenir , s’empara & 
jouiffoit à-la-fois, par provifion, du reve- 
nu des églifes de Séville & de Malaga. 

Le pontife le menaça des cenfures 
eccléfiaftiques. Albeioni affeélant une 
fenfibilité hypocrite à ces menaces , 
répondit qu’il croyoit le faint-père trop 
prudent , pour entreprendre contre le 
minière abfolu d’une grande monar- 
chie , ce qu’il n’ofoit faire contre le 
cardinal de Noailles , chef d’une poi- 
gnée d’hérétiques. 

Cependant il fit partir la flotte d’Efpa-% 
gne , qui abordÆ en Sicile. Le marquis 
del^ede, qui la commandoit, s’empara 
du château de Palerme ; mais comme 
la fuite des opérations ne répondoit pas 
à rimpétuofité d’Alberoni, & que Lede 
s’exciifoit fur la néceflité de ménager 
le foldat , Albcroni lui 'écrivit humai- 
nement que les foldats font faits pour 
mourir , quand cela convient. 

• Le peu de déférence de ce miniftre 
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pour la médiation des différentes puif- 
iances, fit conclure le traité de la qua- 
druple alliance entre la France , l’empe- 
reur, l’Angleterre & la Hollande. Albc- 
roni, furieux contre le régent, chercha 
tous les moyens d’exciter des troubles 
en France , & de profiter des mécon- 
tentemens du parlement. 

La fermentation y étoit très-grande., 
& un édit du mois de mai fur les mon- 
noies , très - préjudiciable ail public, 
l’augmenta encore. Le parlement ayant 
fait des remontrances qui n’eurent aucim 
fuccès , défendit par arrêt l’exécutioii 
de l’édit. Le confeil de régence cafLi 
l’arrêt du parlement , comme attenta- 
toire à l’autorité royale ; mais cela ne 
la fit pas refpeder davantage. Le par- 
lement manda le prévôt & les fix corps 
des marchands , les principaux ban- 
quiers , pour fe faire rendre compte de 
l’état des rentes de la ville , & des incon- 
.véniens de l’édit des monnoies, & vou- 
lut entrer dans toutes les parties de l’ad- 
miniftration. Le public qui croit voir 
des protedeurs dans les magiflrats i, 
applaudiffoit à leurs démarches ; la cha<- 
leurgagnoit tous les efprits; & une cir- 
conflance plus importante qu’elle ne le 
paroît , y contribuait encore. Les me.* 
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moires du’ cardinal de Retz V’enoîent 
de paroître. Chacun les lifoit avec avi- 
dité ; la plupart faifis d’un efprit de 
liberté , fe flattoient de voir renaître 
la fronde , & d’y jouer un rôle. Le par- 
lement , dont les procédés ne font pas 
-toujours aulFi réguliers que fes plaintes 
font juftes , cherchoit à donner la loi 
•au régent. L’ancienne cohue des enquê- 
tes fe renouvellant, demanda, comme 
•dans la minorité de Louis XIV , l’adjonc- 
tion des autres cours fupérieures. Cel- 
les-ci s’en excufèrent, & fe contentèrent 
de faire leurs remontrances. Le parle- 
ment redoubloit les fiennes ( i ) , & 
«’oublioit rien pour enflammer le pu- 
blic. Mais l’efprit de la nation n’étoit 
plus le même. Un règne abfolu de foi- 
•xante-douze ans avoit plié deux ou trois 
générations à l’obéiffance & à la crainte. 
Les édits les plus ruineux ne produi- 
foient que des murmures ou des chan- 
fons. Cependant le régent n’étoit pas 

(i) Les objets des délibérations & des remon- 
trances du parlement étoient l’aliénation des 
domaines ; les traités avec les princes étran- 
gers, les affaires de la cour de Rome; les ren- 
tes fur la ville ; toutes les dettes du roi ; la ban- 
que de Law , devenue banque royale ; enfin 
toutes les affaires d’état. - ' , 
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tranquille ; le peuple fran^ois cft le leul 
qu’un inftant peut régénérer ou corrom- 
pre ; & la vie clifTolue du régent lui fai- 
foit plus de tort qu’il ne l’imaginoit. 
Son affectation d’impi'eté excitoit le mé- 
pris des fages , l’indignation des hom- 
mes religieux , & accréditait l’imputa- 
tion des crimes dont on le croyoit capa- 
ble. La profufion des grâces fur les cour- 
tifans, aigriffoit la mifère des peuples, 

& ne lui concilioit la reconnoilfance de 
perfonne ; on n’attribuoit fes bienfaits 
qu’à la foiblefTe & à la crainte, quanti 
on les voyoit également répandus fur 
amis & ennemis. La plupart de fes fami- 
liers , tels que d’Effiat , Canillac, Bezons , 
d’Huxelles , étoient liés de longue maia 
avec le duc'du IMaine. Une habitude 
de refpeél pour les volontés du feu roi , 
ik le défordre des affaires faifoi.ent re- 
gretter que le teftament n’eût pas été 
fuivi. On craignoit pour les jours du 
jeune roi ; on les auroit cru plus en 
fureté entre les mains d’un prince qui 
n’auroit pas touché à la couronne de 
fl près que le régent; & fes imprudeii; 
cesautorifoient les calomnies fomentées 
par les partifans de la vieille cour. Le 
public applaudiffoit aux entreprifes du - 
parlement, qu’on regardoit comme juf- 
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tes & néceffaires , dans les circonftan-^ 
ces où l’état fe trouvoit. Le premier prc-^ 
fident de Mefmes ne s’appliquoit qu’à 
le maintenir entre fa compagnie & le 
régent, dont il droit un argent prodi- 
gieux , & qu’il dépenfoit avec une ma- 
gnificence qui donne toujours de la 
Confidération. Le régent le connoifibit 
bien; mais il comptoit en être maître 
à force d’argent, & qu’il ne s’agiroit 
jamais que du prix. 11 fuppofoit que ce 
magiftrat pouvoir également retenir ou 
pouffer fa compagnie , en quoi il fe 
trompoit. Mathieu Molé , avec les 
meilleures intentions connues, & le ref- 
peél dû à fa vertu , ne fut pas en état 
de modérer la fougue du parlement 
dans Ir: fronde. Auffi voyoit-on de Mef-» 
mes déferté par les enquêtes toutes les 
fois qu’il entreprenoït de les contenir. 
Il en profitoit alors pour tirer du régent 
de nouvelles fommes , & ne ramenoit 
les fugitifs , qu’en participant à leurs 
excès. Le régent devoir favoir qu’on 
n'eft jamais fûr de ceux qui fe vendent, 
& que le premier préfident étoit de tout 
tems livré au duc du Maine par goût 
& par intérêt (i). En effet, dans le dcf- 

' f 0 11 Y eut un jour . une délibération par 1%- 
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fein formé que le parlement montroÎE 
de partager l’autorité royale , il devoit 
préférer au régent le duc du Maine qui^ 
n’ayant pas les mêmes droits de naif- 
fance , ne feroit à la tête du gouverne- 
ment qu’un membre ou un inftruracnt 
du corps qui l’auroit élev'é. 

Ce que le régent avoit déjà perdu 
d’autorité , faifoit croire à fes ennemis 
qu’on pourroit l’en dépouiller totale- 
ment; & ceux qui dévoient lui être le 
plus attachés, s’arrangeoient là-de(Tus', 
bien déterminés à fuivre la fortune. • 

Le mécontentement de la capitale 
gagnoit les provinces. Le parlement de 
Rennes s’étoit ouvertement déclaré 
pour celui de Pari.s. Les états de Bre- 
tagne , qui fc tenoient alors , étoient 
fort orageux , & l’aliénation des efprits 

quelle les enquêtes arrêtèrent , que qui que ca 
fut n’iroit chez le premier préfident, que pour 
affaire indifpenlàble , & de l’aveu de la eonJ- 
pagnie. Le préfident Hénault , qui lui étoit 
particulièrement attaché , & de qui je tiens ces 
faits , l’étant allé voir en fecret , pour l’ir.ftruire 
-de cette délibération , vous les verrez tous de- 
main chez moi , lui dit le premier préfident. En 
effet, ayant le lendemain montré de l’huireur 
contre le régent , toute la cohue des enquêaea 
le fulvic chez lui. 

R 6 
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y avoit commencé dès l’année précé- 
dente. 

Le maréchal de Montefquiou , com- 
mandant en Bretagne, pour tenir les 
états à Dinan , débuta fort mal avec 
la noblefle. Quatre ou cinq cent gen- 
tilshommes allèrent au-devant de lui à 
quelque diftance de la ville. Ils fe pré- 
fentèrent pour lui faire cortège , ne 
doutant pas qu’il ne montât à cheval 
avec eux, & ne fe mît à leur tête pour 
entrer ainfi dans la ville. Il fe contenta 
de les faluer de fa chaife , & continua 
fa route , fans leur faire la moindre 
exeufe. Ils furent , avec raifon , cho- 
qués de ce premier accueil. Le jour 
fuivant, il fit tout auffi mal. La dépu- 
tation des trois ordres étant allée à pied 
pour l’inviter & l’accompagner à l’ou- 
verture des états, au lieu de marcher 
à leur tête, il entra dans fa chaife-à-por- 
teurs, laiflant la députation le fuivre 
comme elle étoit venue ( i ). Dès ce 
moment , tout fe tourna de part & d’au- 
tre en procédés défagréables. 

Le lendemain de l’ouverture des états, 

(i)La députation rentre aujourd’hui dans la 
falle des états, après avoir fuit l’invitation , & 
avant que les commifluires du roi fe meueuten 
matche. 
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la demande du don gratuit fe fait par 
l’intendant, en préfence du comman- 
dant & des autres commiffaires du roi. 
Après quoi, ils fe retirent, pour lailTer 
les états en délibérer. Anciennement , 
avant que de répondre à la demande , 
les états examinoient l’etat de leurs 
fonds, & conteftoient quelquefois long- 
tems fur la quotité de la fomme. Il arri- 
va fous le commandement du duc de 
Chaulnes , & dans les tems profpères 
de la France , que les états emportés 
par leur zèle, accordèrent le don gra- 
tuit par acclamation , & fans en déli- 
bérer. Cet exemple fut imité dans les 
états fuivans,& devint un ufage qui 
fubfifta jufqu’en 1717. Alors , les états 
épuifés par les efforts qu’ils avoient farts 
pendant la guerre , & déjà indifpofés 
par le maréchal de Montefquiou, vou- 
lurent , avant de rien accorder, exa- 
miner l’état de leurs affaires. Le maré- 
chal s’en trouva offenfé , fut quelques 
jours à tâcher de ramener les états à 
l’acclamation, & ne pouvant y réuffir, 
répara l’affemblée. 

On exila plufieurs gentilshommes des 
états & du parlement, ce qui ne ramena 
pas les efprits (1). 

(i) Pilé , Noyan , Bonamour & du Cioef- 
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Cependant les états furent raîTembrés» 
en 1718, & l’on y prit un mezzo ter- 
miné, qui fut que les états délibére- 
roient fur le don gratuit dans la même 
féancc qu’il feroit demandé, & ne pour- 
roient traiter de rien autre chofe , ni- 
faire de repréfentations qu’après l’avoir 
accordé. Cette forme fubfiftc encore 
aujourd’hui. 

Si les états de 1718 ne furent pas 
fcparés , ils n’en furent guères plus tran- 
quilles ; le procureur-général- fyndic 
fut exilé , & les cfprits refièrent plus alié- 
ités que jamais. Nous en verrons les 
fuites. 

Le parlement dé Paris, fier de fes 
fuccès , excité par le cri public , & cal- . 
culant fes forces fur la foiblefTc du ré>» 
gent, crut que rien ne devoit l’arrêter, 

& rendit le célèbre arrêt du 12 d’août, 
par lequel il arrêtoit toutes les opéra- 
tions de la banque , & faifoit défenfes 
à tous étrangers , même naturalifés, de 
s’imraifcer dans l’adminiflration des de- 
niers royaux, &c. 

Non content d’avoir rendu cet arrêt, 

quer; le préfident de Rochefort , & Lambilly, 
confeillers. - 

' (1) Coëtlogon de MejuiTeaume. 
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le parl*emcnt 'envoya les gens da roi 
demander au régent compte des billets 
qui avoient pafTé à la chambre de juf- 
tice , à la compagnie d’occident ou à 
la monnoie. Le parlement difFéroit de 
quelques jours la publication de fou 
arrêt , parce qu’il vouloit inftruire fecrè- 
tement le procès de Law. Des com- 
miffaires nommés d’office avoient, déjîi 
entendu des témoins, & l’on ne fe pro» 
pofoit pas moins que de fe faifir du 
coupable , de terminer fon procès en 
deux heures de tems, de le faire pen- 
dre dans la cour du palais , les portes 
fermées , & de les ouvrir enfuite pour 
donner au public le fpeélacle du cada- 
vre. 

L’arrêt & le projet du parlement furent 
révélés au régent. On prétend que ce. 
fut par le préfident Dodnn , qui depuis 
a été contrôleur-général. Quoiqu’il en 
foit , le régent en fut inftruit; & lorf- 
que les gens du roi vinrent le 22 août 
lui faire la propofition dont ils étoient 
chargés, au fujet des billets d’état, il 
fe contenta de les écouter , & fans leur 
répondre, de rentrer dans fou cabinet. 
Ce filence froid & méprifant les décon- 
certa plus qu’une réponfe vive. Sur le 
rapport qui en fut fait au parlement , 
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quelques - uns foupçonnèrent que le 
régent inéHitoit un parti de vigueur , - 
tel que de faire enleverles clefs de meute, 
ou de tenir un iit-de-juftice. D’autres 
prétendoient que ce prince n’oferoit ni 
l’un ni l’autre , au milieu d’un peuple de 
mécontens. 

Ce prince , outré des entreprifes du 
parlement , n’avoit encore point de pro- 
jet arrêté. Plufieurs de ceux qui l’en- 
touroient, amis du premier préfident,. 
entretenoient le régent dans la crainte ' 
de la magiOrature, Sc le maréchal de 
Villeroi ne clierchoit qu’à le rendre 
odieux au public. Le duc de Noailles 
dépouillé des finances par le garde-des- 
fceaux & par Law , defiroit la perte de 
l’im & de l’autre. De l’autre côté , le 
duc de Saint-Simon , plein d’un mépris 
maniaque pour la robe , ne voyoit qu’a- 
vec dépit la confidération du régent 
pour le parlement, & en parloit com- 
me d’une afTemblée de bourgeois que 
le moindre aéle d’autorité feroit ren- 
trer dans le devoir. Le régent auroit 
bien voulu fe le perfuader ; mais les 
confeils de Saint-Simon , pafTîonné con- 
tre le parlement pour les prérogatives 
des ducs , lui étoient fufpeéls. 

L’indécifion du régent jettoit La'sy 
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dans les plus cruelles angoifTes. Il crai- 
gnoit d’être pendu pendant qu’on cher- 
choit fl lentement les moyens de l’en 
garantir; & ne fe jugeant pas en fureté 
à la banque, qui étoit le lieu & le corps 
du délit, il fe réfugia au Palais-Royal. 
L’abbé Dubois, plus pendable encore 
que Law , fentoit qu’il pourroit deve- 
nir la fécondé viélime du public; que 
toute fon exiftence tcnoit uniquement 
à la puilfance de fon maître ; & que , 
fl elle étoit une fois détruite , les digni- 
tés dont le miniftre étoit revêtu , loin 
de Je fauver, feroient fon premier cri- 
me. Le nouveau garde-des-fceaux n’i- 
gnoroit pas combien le parlement étoit 
bleffé de fe voir fubordonné à celui 
qi-’ils avoient longtems traité en fubal- 
terne. D’Argenfon, étant lieutenant-de- 
police , avoit plufieurs fois été cité à 
la barre de la cour ; & là , debout & dé- 
couvert, y avoit reçu des réprimandes 
avec plus de refpeél que de timidité, 
& avec un mépris intérieur qu’il étoit 
aujourd’hui en état de manifefter. C’é- 
toit l’homme Je moins orgueilleux , mais 
le plus ferme, & plein d’expédiens dans 
les affaires. Celui qui fe préfentoit natu- 
rellement,^ étoit de détruire dans un lit- 
de-juftice, tout ce que le parleraeut 
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avoit fait. Le garde-des-fceaux , pour 
maintenir l’autorité du roi , l’abbé Du- 
bois , par des motifs moins nobles , 
mais non moins puifTans, alïiégèrent le 
régent, lui firent honte de îh. foiblefTe. 
Le duc de Saint-Simon les féconda vive- 
ment , & monfieur le duc , par un inté- 
rêt perfonnel , s’unilTant à eux, le lit- 
de-jufiice fut réfolu (r). 

Depuis que M. le duc étoit majeur, 
il fupportoit très-impatiemment de voir 
la furintendance de l’éducation du roi 
entre les mains du duc du Maine, pré- 
tendoit que cette place ne devoit appar- 
tenir qu’au premier prince du fang ma- 
jeur , ik. que depuis l’arrêt de 1717 , le 
duc du Maine n’avoit que les honneurs 
de prince, Sc ne l’étoit plus. Le régcnit 

(i) Quoique ce Ht de juftice paroifle aujour- 
d’hui peu intérefîant, j’ai cru devoir en parler 
avec quelque détail; i®. c’tll le premier que 
le roi ai tenu chez lui; 20. il fera de plus en 
plus connoître le caraétère, les intérêts, les 
paflîons des perfonnages de ce tems-là , & don- 
nera une idée de ce qui fe paffe journellement 
à la cour, parmi ceux qui y jouent un rôle 
dans des intrigues , conduites & travaillées de 
main de courtifans. Les principaux faits de ce 
lit de juftice & des préliminaires, font extraits 
des mémoires du duc de St. Simon & d’uQ 
journal > du, parlemçnL -, 
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n’ofant rien lui refufer en face , chargea 
Saint-Simon de le dilTuadcr d’une pré- 
tention qui ne feroit que multiplier les 
mécontens. Envaiii Saint-Simon repré- 
fcnta-t-il à M. le duc les dangers d’une 
guerre 'civile ; que le changement de 
furintendant n’avoit pas befoin d’un lit 
de juflice ; que le régent s’engageroit 
parole d’honneur, & même par écrit , 
de fatisfaire M. le duc, lorfque les affai- 
res d’état feroient réglées. Celui- ci rét 
pondit qu’il ne fe finit pas plus à l’écrit 
qu’à la parole du régent ; qu’il ne vou- 
Joit pas laiffer au duc du Maine le tems 
de s’établir dans l’efprit du roP, ce qui 
arrivcToit infailliblement, s’il y reftoit 
jufqu’a la majorité ; & que c’étoit au 
régent à voir s’il préféroit un légitimé 
à un prince du fang dont l’amitié ou 
la haine confiante feroit le prix de l’ac- 
ceptation ou du refus de fa demande. 

Les pliÀS honnêtes-gens de la cour 
n’oublient jamais leurs intérêts particu- 
liers-. Le duc de Saint-Simon, voyant 
l’opiniâtreté de.M. le duc, voulut en 
tirer parti pour lui-même. Monfieur , 
lui dit-il, puifque nulle confidération 
ne peut vous détourner de votre pro- 
jet , je vais vous donner des facilités 
pour l’exécution. Otez aux légitimes 
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tout extérieur de prince du f:ing, en j 
les faifnnt réduire au rang de leur pai- 
rie; alors la furintendance de ré<luca- 
tion tombe d’elle-même. Le maréchal 
de Villeroi ne peut plus être fubordonné 
à fon égal , & même fon cadet dans la 
pairie. Vous pourrez dans votre deman- ^ 
de employer cette conbdération , avec 
un mot d’éloge pour le maréchal de 
Villeroi , dont fa vanité fera flattée. Par 
là vous vous faites un partifan d’un des 
chefs de la cabale , vous vous fortifiez 
des dues , & vous les attachez tous. Il 
ii’y en a pas un qui ne vous regarde 
comme l’auteur du rang intermédiaire 
laiffé aux légitimés. M. le régent, foit 1 
pour s’exeufer envers les pairs , foit pour 
rejetter fur vous leur relTcntiment , ne 
leur a pas laiffé ignorer que vous feul , 
fûtes oppofé à la rédudion des légiti- • 
més au rang de leur pairie , lorfqu’oii 
leur ôta le droit de fucceffioa à la cou- 
ronne. Il ne vous eft pas indifférent 
d’avoir pour ami ou pour ennemi un 
corps fi confidérable. Vous venez de 
m’alTurer qu’un reffentiment inaltérable, 
ou un attachement inviolable pour M. 
le régent , feroit le prix de votre de- 
mande refufée ou accordée. Comptez , 
que tous les pairs vous font ici par nn^ 
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bonche , la même proteflation à votre 
égard , au fujet de Ja réduclion des légi- 
timés. , 

IVI. le duc accéda fur le cliamp à la 
propofition du duc de Saint-Simon. Je 
confens, ajouta-t-il, à la rédudion des 
légitimés; mais vous me les avez peints 
fl redoutables par leurs établi ffeme ns 
& par l’accumulation de leurs dignités, 
qu’il faut les dépouiller totalement, & 
ne leur laiffer que ce qui fera néceC- 
faire , pour foutenir leur rang de pair. 
C’eft k regret que je facrifie le comte 
de Touloufe; mais le danger de laiffer 
fubfifler le duc du Maine tel qu’il eft , 
rend le facrifice néceffaire. Je veux 
d’ailleurs pour mon frère le comte de 
Charolois , un gouvernement conve- 
nable à fa naiffance , & il n’y en a pas 
de vacant ; la dépouille du duc du 
Maine le procurera. Vous allez, Mon- 
fieur, beaucoup trop loin, reprit Saint- ‘ 
Simon. Il eft contre la juflice de dé- 
pouiller qui. que ce foit , fans le décla- 
rer criminel. Si l’on en venoit k une 
telle violence, il n’y a perfonne dans 
le royaume qui n’en craignît autant 
pour foi. Tous ceux qui jouiffent des 
moindres places , regarderoient la caufe 
des légitimés comme la leur , moi-même 
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je m’y joindrois , & le foulèvemenl feroic 
général. On pouvoit , à la mort du roi , 
imputer aux légitimés le crime delèze- 
majefté contre la couronne (i), de s’être 
fait déclarer capables d’y fuccéder. 
Qu’ en leur faifant grâce de la vie , de 
la liberté & de leurs biens , on leur eût 
accordé le feul rang de duc & pair , 
par refpéél pour le fang de leur père , 
qu’on les eût dépouillés de tout le 
refte : toutctoitjufte alors. Mais aujour- 
d'hui que leurs établilTemens ont été 
confirmés , vous ne pouvez les attaquer 
que par le vice de naiffance , toujours 
fubfiftant , & les réduire au rang de 
leur pairie. M. le comte de Charolois 
ne manquera pas d’établilTemens , & 
vous pourrez lui en procurer , fans re- 

(i) Voilà un de ces excès du duc de St. Simon, 
dont j’ai parlé dans ma préface. Il feroit peut- 
être à défirer que les rois , ne fut-ce que pat 
refpedpour les mœurs, ne reconnulîent jamais 
publiquement leurs enfans naturels, en leur 
procurant néanmoins un fort convenable à leur 
miflance. Mais quoiqu’on penfe le duc de St. 
Simon , il y a grande apparence, qu’au défaut 
delà race légitime pour une couronne hérédi- 
taire, la nation préféreroit à tout autre con- 
current, les fils naturels , ou leurs defcendans, 
pour peu que le choix ne fût pas contraint 
par la force. 
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courir à l’injuflicc & à la violence. A 
l’égard du comte de Touloufe, il y a 
un moyen bien fimple de le diflinguer 
de fon frère ; c’eft de faire la rédudion 
de l’un & de l’autre par un édit,& tout 
de fuite de rétablir par une déclaration 
le comte de Touloufe dans le rang dont 
il jouit aujourd’hui , fans que ces hon- 
neurs puilfent jamais paffer à fa pofté- 
rité. Par là vous faites juftice au mé- 
rite, Sc défunil]^z les deux frères. Quel- 
que déférence que le comte de Tou- 
loufe ait pour fon aîné , il ed trop fiige , 
pour s’unir au refTcntimcnt de ce frère, 
& aux fureurs de la duchcffe du Maine. 
Au relie, fi le comte de Touloufe fc 
lailfoit féduire au point de s’écarter de 
fon devoir, on le dépouillcroit de tout 
avec l’approbation publique. . 

M. le duc charmé de pouvoir conci- 
lier fa haine contre le duc du Maine 
avec fon amitié pour le comte de Tou- 
loufe, confentit à tout ce que propo- 
foit Saint-Simon ; & celui-ci profitant 
des difpofitions de M. le duc : ce n’efl 
pas allez, lui dit-il, que de confentir, 
il faut que vous en faffiez votre propre 
affaire auprès du régent. C’ell vous qui 
avez perdu les ducs & pairs; c’efl: à 
vous à les rétablir , & à faire fuccéder 


Digitized by Google 


4o8 Régence. 

la reconnoifTance an refTentiraent. J’eti 
exige votre parole, parce que je fais 
qu’on y doit compter. M, le duc la 
donna & la tint. Saint-Simon vint ren- 
dre compte au régent de la conférence 
avec M. le duc ; mais il ne lui déclara 
pas d’abord l’engagement que ce prince 
avoit pris en faveur des pairs , & fe con- 
tenta de lui rappcller combien de fois il 
lui avoit fait efpérer le rétabliflement 
des pairs. Le régent veulant ufer de 
faux-fuyans, s’engagea beaucoup plus 
qu’il ne penfoit, rejetta tout fur M. le 
duc; & dit, que s’il y confentoit, lui 
régent en feroit charmé. Le duc de 
Saint-Simon le lailTa paraphraferfa bien- 
veillance pour les pairs; & quand il le 
vit bien engagé, lui déclara que M. 
le duc y feroit d’autant plus porté, qu’il 
vouloir fe décharger de la haine des 
pairs dont on l’avoit rendu l’objet. Le 
régent devint tout- à -coup fombre & 
rêveur. Saint-Simon ne lui laiffa pas le 
tems de fe remettre, le poulfa vivement, 
& enfin l’obligea à dire , avec l’air d’un 
homme qui revient à foi , qu’il concour- 
roit avec plaifir à ce que M. le duc 
voudroit en faveur des pairs. Saint- 
Simon le quitta là-defTus, comptant 
cependant moins fur lui que fur M. le 
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duc. En effet, celui-ci chargea Millain, 
longtems fecrétaire du chancelier de 
Pont-chartrain , homme très-intelligent, 
& qui, depuis la retraite de fon maître, 
s’étoit attaché à la raaifon de Condé , 
de dreffer le projet de l’édit de la réduG* 
tion des légitimés. 

Il n’étoit plus queftion que de prendre 
les mefures pour le lit de juftice dont le 
parlement ne devoit être av'erti que le 
matin du jour même. Il n’y avoit dans le 
fécretquele garde-des-fceaux, les ducs 
de Saint-Simon & de la Force, Law, 
Fagon & l’abbé Dubois. Ce dernier,, 
qui n’avoit d’appui que le régent, vou- 
loit tourner l’affaire en négociation, 
s’en faire le médiateur, & propofa de 
remettre à la St. Martin la calTation des 
arrêts du parlement. II étoit à craindre 
que cet avis, fi conforme à la molleffe 
du régent, ne l’emportât; mais le gar- 
de-des-fceaux , toujours ferme , Saint- 
Simon , plus vif que jamais , & la Force, 
fe liguèrent contre l’abbé, & firent ré- 
foudre le lit de juftice pour le vendredi 
26, lendemain de la St. Louis. 

Tous les obflacles^n’étoienl pas levés. 
On fit réflexion que le duc du Maine & 
le maréchal de Villeroy , à la première 
propofition d’ua lit de juftice , allégue- 
Tomz L -S 
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roient la crainte d’expofer la faute dii 
roi à la chaleur, à la fatigue, au mau- 
vais air de la ville , où il régnpit alors 
beaucoup de petites -véroles ; qu’ils 
prendroient aéle de leurs repréfenta- 
tions, & en effrayeroient un enfant de 
buit ans, qui refuferoit d’aller au par- 
lement. Ces réflexions commençoient à 
décourager le comité , lorfque Saint- 
Simon propofa de tenir ce lit de jufticc 
aux Tuileries. Cet expédient ranima 
tous les aéleurs. Nul prétexte fur la fant'é 
du roi. Quoiqu’il foit par-tout le maî- 
tre, il le paroîtroit encore plus dans fon 
palais; l’imagination des magiftrats en 
ïeroit plus frappée. Ils s’y trouveroient 
plus étrangers, & moins aflurés que fur 
leurs fiéges ordinaires. Il reftoit encore 
des difficultés. Il falloit, avant le lit de 
juftice , faire rapport au confeil de ré- 
gence , des arrêts, édits & déclarations, 
qu’on vouloit faire enregiftrer. Les lé- 
gitimés étoient de ce confeil , la ma- 
jeure part leur étoit dévouée, des réfo- 
lutions fl importantes demandoient d’ê- 
trp approuvées au moiqs de la pluralité, 
& l’on n’y* pouvoit pas compter. M. le 
duc* prétendit que l’on ne devoit rap- 
porter au confeil que Larrêt de cafla- 
tion , & ne rien dire dés autres ; mais le 
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rifque n’étoit pas moindre : tous les 
membres du coiifeil , qui avoient féan- 
ce au lit de juftice , déjà oppofés au 
fonds de l’affaire , feroicnt offenfés du 
fecret qu’on leur en auroit fait. Le duc 
du Maine, & fes partifans, ne manque- 
roient pas de déclarer que rien n’avoit 
été communiqué au confeil, &juftifie- 
roient ce que le parlement ne celfoit de 
répandre dans le public, que tout fe 
faifoit par la volonté feule du régent » 
contre l’engagement ' autentiquement 
pris de fc conformer à la pluralité des 
fuffrages, engagement qui avoit fervi 
comme de bafe à la régence. Le maré- 
chal de Villeroy , difoit-on , atteftera 
les mânes du feu Roi , répandra des lar- 
mes, déraifonnera; mais , d’un ton pa- 
thétique, plus contagieux que des rai- 
fons , l’audacieux Villars, le feul géné- 
ral françois décoré de viéloirés , auteur 
ou inftrument du falut de la France à 
Denain, s’élèvera avec une éloquence 
militaire qui lui eft naturelle , & qui 
perfuade ou entraîne. Le parlement, fe 
voyant appuyé, reprendra fes efprits. 
La préfance d’un roi de huit ans, loin' 
de leur en impofer , peut même tour- 
ner à leur avantage. Si cet enfant, pré- 
cieux à l’état, qui fera venu à une telle 
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afiemblée, comme au Ipcdlacle, vient 
à s’effrayer d’un tumulte fi nouveau ; 
s’il vient à fe laiffer toucher des larmes 
de fon vieux gouverneur , fi lui-même 
en répand, quel parti n’en tirera-t-on 
/ pas ? Le régent fera repréfenté comme 
un tyran qui abufe du nom & de l’au- 
torité d’un foi enfant. 

Ces confidérations frappèrent le ré- 
gent, qui fut près de rev^enir en arrière. 
M. le duc, moins éclairé, mais d’une 
opiniâtreté infurmontable , le raffermit 
fur un parti pris , déclarant que , la guer- 
re civile dût-elle en être la fuite , il l’ai- 
moit encore mieux dans une minorité , 
que fous un roi majeur. 

Il fut enfin arrêté qu’on prépareroit 
fecrettement tout le matériel du lit de 
juftice, qu’on ne le difpoferoit.que le 
jour même aux Tuileries , en deux heu- 
res de tems ; que le parlement , les Pairs 
& les officiers de la couronne , ne fe- 
roient avertis qu’à fix heures du matin ; 
que le confcil fe tiendroit à huit ; qu’on 
n'y rendroit compte que de l’arrêt de 
caffation ;■& que les autres ades, tout 
prêts & fccllés, ne fe manifefteroienC 
qu’au lit de jufUce. 

' La crainte du régent fut extrêmement 
tempérée par celle que le parlement, le 
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<J|ic du Maine & le maréchal de Villc- 
roy montrèrent. Un côté de la balance 
ne peut baiffer, que l’autre ne s’élève. 

Le régent prit de la fermeté, dès-qu’il 
vit mollir fes adverfaires. Le duc du 
Maine lui ayant fait demander par le 
comte de Touloufe, s’il y avoit quel- 
que fondement aux bruits qui fe répan- 
doient que lui duc du Maine devoit - 
être arrêté, il fit voir par-là qu’il avoit 
autre chofe à fe reprocher, qu’un mé- 
contentement oifif, & le régent ne ré- 
pondit pas de façon à le tianquillifer, ' 
Le maréchal de Villeroy , avec une con- 
tenance embarraflee , demandant les 
mêmes éclairciffemens, le régent lui dit 
qu’il pouvoit fe raffurer , «Sc ne le per- 
' fuada que foiblement; auffi , ne vou- 
loit-il pas diffiper toutes fes craintes. 
Le maréchal en parla à l’abbé ÎDubois 
bien étonne de voir s’éclipfer devant 
lui la morgue du fier feigneur. Le par- 
lement eut une conduite encore plus 
ridicule. Ce Law , qu’il vouloit pen- 
dre il y avoit trois jours, quitta l’asyle 
du Palais-Royal , revint hardiment dans 
fa maifon , & y reçut les avances du 
parlement. Le duc rl’Aumont , aulïi 
avide d’argent que le premier préfident, 
fon ami, & cherchant à plaire à'La>v, 
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alla le trouver , lui dit qu’il n’y avoit 
que du mal-entendu de la part du par- 
lement, & que lui duc d’Aumont vouloit 
tout pacifier. Il traitoit une convulfion 
dans l’état , comme une tracafferie de 
fociété , & fe vantoit fur-tout d’être un 
médiateur fans intérêt. Law, fachantà 
quoi s’en tenir fur le défintéreffement 
de nos conftifans , convint avec celui- 
ci d’un rendez-vous pour le ay , parce 
que tout devoit être terminé le i6. 

‘ Le régent vit clairement que la ca- 
bale étoit déforientée. Il eut envie de 
frapper fur le premier préfident : mais 
on lui fit fentir qu’il valoit beaucoup 
mieux le rendre fufpeél dans fa com- 
pagnie , en faifant croire qu’il étoit d’in- 
telligence avec la cour. 

' Le jeudi 25 fut employé à prendre 
les mefures néceffaires. On convint d’a- 
b'ôrd que le lit de juftice fe tiendroit 
portes ouvertes , parce qu’alors les 
affaires s’y traitent comme aux grandes 
audiences, & que le garde-des-fceaux, 
y 'prenant les voix tout bas, les rap- 
porteroit comme il le voudroit; & l’on 
étoit fûr de lui. 1°. Que M. le duc , lorf- 
qu’il feroit queftion de la fur - inten- 
dance, fortiroit comme partie intéres- 
fée,v& obligeroit par -là les légitimés’ 
de fortir auffi. 
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• Pour parer à tous les inconvéniens, 
on avoit prévu tous les cas. Si le parle- 
ment refufoit de venir, l’interdidtioa 
étoit prête,* avec l’attribution des cau- 
fes au grand confeil. Si une partie ve- 
noit, & qu’une autre ne vint pas, in- 
terdire les refufans. Si le parlement ve- 
nu, refuifoit d’opiner, palFer outre. Si, 
non content de ne pas opiner , il fortoit, 
tenir également le lit de juftice ,&,huit 
jours après, en tenir un autre au gxand 
confeil , pour enregiftrer le tout. Si les 
légitimés, ou quelques-uns de leur parti , 
faifoient de léclat,les arrêter dans la 
féance ou à la fortie , fuivant les fignaux 
dont on conviendroit avec les officiers 
des gardes-du-corps. 

Les ordres ne furent donnés aux com- 
»• 

mandans des troupes de la maifon du 
roi , que le 26 à quatre heures du matin. 
Led UC du Maine, qui revenoit d’une 
des fêtes que fa femme recevoir fou vent, 
ou fe donnoit elle-même, ne faifoit que, 
fe mettre au lit, lorfque Contade lui 
fut annoncé. Le duc, craignant que ce 
ne fût pour l’arrêter ,xdemanda Ci Con- 
tade étoit feul , & fe raffura , lorfqu’il 
apprit que c’étoit pour affembler les 
gardes -fuiffes. 

A cinq heures, les troupes prirent 
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leurs pofles ; & à fix, Je parlement 8 z 
tous ceux qui dévoient fe trouver au lit 
de juftice, déjà éveillés par le bruit des 
tambours , reçurent les lettres-de-cachet 
^ les billets d’invitation, A huit heures, 
le confeil de régence étoit déjà affem*- 
blé aux Tuileries. Le garde-des-fceaux 
faifoit difpofer dans une chambre parti- 
culière tout l’attirail du fceau; & auffi 
froid que s’il ne s’étoit agi que d’une 
audience de police , déjeûnoit tranquil- 
lement, pour fe préparer contre la lon- 
gueur d’une féance qui retarderoit fon 
dîner. 

Chacun s’étant rendu dans la pièce 
du confeil, le régent y arriva d’un air 
riant & aflTuré. Tous n’avoient pas Je 
maintien fi libre. Le duc du Maine, pâle 
&embarrairc, prévoyoit qu’il feroitquef- 
tion d’autre chofe que de cafTation d’ar- 
rêts. Plufieurs fe joignoient , exami- 
nbient, fe parloient bas, cherchoient à 
deviner ce qui alloit fe palTer. 

Le duc du Maine & le comte de 
Touloufe étoient venus en manteau de 
pair, quoiqu’ils n’eulfent point reçu de 
billets d’invitation. On avoit affedé de 
ne leur en point envoyer , fous prétexte 
que, depuis l’édit de 1717, qui révo- 
quoit celui de 1714, ils ne vouloient 
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plus fe trouver au parlement. Le ré- 
gent s’étoit flatté Jà-defTus qu’lis fe dif- 
penferoientdu lit de juftice ; ce qui l’au- 
roit fortfoulagé.C’eft pourquoi, s’adrcf- 
fant au comte de Touloufe: “Je fuis 
furpris, lui dit-il d’un ton d’amitié, de 
vous voir en manteau ; je ne vous ai 
pas fait avertir, fachant que vous n’ai- 
mez pas à vous trouver au parlement ». 
“Cela eft vrai, répondit le comte de 
Touloufe; mais quand il s’agit du bien 
de l’état, j’y fais céder toute autrexon- 
fidération Le régent, touché de cette 
réponfe , le prit en particulier, lui con- 
fia tout ; & le comte de iTouloufe ayant 
joint fon frère , lui en dit alfez , pour 
qu’ils priffent le parti de fe retirer. 

Le régent les voyant fortir, jugea 
qu'il n’y avoit plus d’in^y>nvénient à 
faire au confeil le rappiort de tout ce 
qu’on s’étoit propofé d’y tenir caché. 
Ils étoient vingt en féance ( 1 ’ » 

> 

(i) Le régent, M. le duc, le prince de Contf, 
le garde-des-fceaux d’Argenfon , les ducs > de 
St. Si.Tîon, de la Force, de Guiche , le maré- 
chal de Villeroy , le duc de Noailles , le maré- 
chal duc de Villars, le duc d’Antin, le maré- 
chal deTallart, le maréchal d’Eftrées , le ma^ 
réchal d’Huxelles , le maréchal de Bezons^ 
l’ancien évêque de Troyes Bouthillier de Cha- 
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Dès qu’on fut en place, le régent, 
avec un air d’autorité, ordonna au gar- 
de-des-fceaux de lire ce qu’il avoit à 
rapporter. Le régent annonçoit chaque 
.pièce par un difeours fommaire que le 
■garde - des - fceaux paraphrafoitfuivant 
l’importance de la matière. 

Le régent, dans ce confeil, opina le 
premier contre la règle ordinaire , & 
prit toujours les avis en commençant 
.par la tête du confeil, pour que les préo- 
-pinans dont il étoitfùr, fiffent prefTen- 
tiraux autres le parti qu’il y avoitàfui- 
▼re. 

Lorfqu’on opina fur l’arrêt de caf- 
fation, ceux qui fe trouvoient gênés des 
entraves qu’on mettoit au parlement , 
fe contentèrent de s’incliner , pour mar- 
quer leur acouiefeement » l’avis ouvert. 
Le maréchal de Villeroy dit fimpleraent 
à voix étouffée , au fujet du parlement: 
mais viendra- t-il ? Je n’en doute pas, 
dit le régent, d’un ton fec , & en éle- 
.vant la voix; il m’a fait dire par des 
Granges, qu’il obéiroit. 

TÎgny, le marquis de Torcy, le marquis de la 
Vrillière, le marquis d’Effiat, le marquis de 
Canittac , le Pelletier de Souzy , confeiller 
d’état. 

Les deuK légitimés s’étoient retirés. 
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Le régent annonça l’édit de la réduc- 
tion des légitimés à leur rang de pairie, 
par un difeours en faveur des pairs, 
plus fort que l’édit même. Le duc de 
Saint-Simon dit, qu’étant partie, il ne 
pouvoit pas être juge , & que pour tout 
avis , il n’avoit que des remercicmens à 
faire de lajuflice que fon alteffe royale 
rendoit aux pairs. Le régent faififfant 
cette idée, ne demanda pas l’avis des 
autres pairs, & ceux qui les fuivoient, 
n’opinèrent qu’en s’inclinant. , Cepen- 
dant le duc de Saint-Simon, pour ob- 
vier à ce que les maréchaux ducs de 
Vilieroy & de Villars pourroient objec- 
ter, s’ils prenoient la parole, avoit rais 
fur la table la requête que les pairs 
avoient préfentée l’année dernière con- 
tre les légitimés, & au bas de laquelle 
ces deux maréchaux pouvoient lire 
leurs noms en gros caradères. M. le 
duc prit enfuite la parole, & s’adref-^ 
fant au régent , dit que , puifqu’on fai- 
foit juHice aux pairs , il réclamoit aulfi 
les droits de fa naiflance : que M. du 
Maine, n’étant plus prince du fang , ne 
pouvoit garder la furintendance ; qu'un 
homme du mérite de M. le maiféchal de 
Vilieroy, ne devoit pas être précédé 
par fon cadet dans la pairie; que lui qM. . ^ 
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l€ duc) aujourd’hui majeur, deraandoit 
cette place, qui ne pouvoit être refu- 
fée à fa qualité, ni à fon attachement 
pour le roi; & qu’il n’oublieroit rien 
pour profiter de leçons de M. de Ville- 
Toy & mériter fon amitié. 

Le régent, opinant le premier, dit 
que la demande étoitjufte, & portant 
les yeux fur tout le monde, ordonna 
plutôt qu’il ne prit les opinions. Le ma- 
réchal de Villeroy, faifant effort pour 
parler, dit en foupirant : voilà donc 
toutes les difpofitions du feu roi ren- 
verfées ! )e ne le puis voir fans douleur : 
M. du Maine ell bien malheureux. — 
Monfieur , répondit le régent, d’un ton 
vif Si haut, M. du Maine eft mon beau- 
frère; mais j’aime mieux un ennemi dé- 
couvert , que caché. Ce peu de mots, 
& quelques regards portés fur plufieurs , 
jettèrent la terreur dans l’ame de ceux 
„qui avoient de.s reproches à fe faire. 

' Dans ce moment, on demanda le 
garde - des-fceaux à la porte. 11 fortit, 
rentra aufîitôt, & parla à l’oreille du 
régent. Celui-ci dont la fermeté croif- 
foit par la confternation du confcil , 
dit qu’on lui donnoit avis que le pre- 
mier préfident avoir propofé de ne 
point aller' aux Tuileries, où l’on n’au- 
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roit point de liberté , & qu'on délibé- 
roit adluellcment là-deffus. Le régent 
demanda au garde-des-fceaux quel parti 
il y avoit à prendre, fi le parlement fe 
portoit à une défobéilTancc fi formelle. 
Le garde-des-fceaux répondit qu’il n’y 
en auroit pas d’autre que l’interdidion , 
& fit entendre que tous les cas étoient 
prév'us, & les remèdes prêts. 

L’avis de la défobcilTance du parle- 
ment étoit faux. J’ai aéluellcment fous 
les yeux un journal très. fidèle de ^ 
qui s’y paffa: il ne fut queftion que d’ar-. 
rêter ce que le premier préfident diroit 
à un lit-de-juftice , dont on ne pouvoit 
prévoir abfolument l’objet. On fe fixa 
à demander la communication de ce qui 
feroit propofé aux Tuileries , & l’on fc 
mit en marche. 

Aufïitôt qu’on vit le parlement en- 
trer dans la cour des Tuileries, après 
avoir traverfé la ville à pied, le régent 
défendit à qui que ce fût de fortir avant 
que les magiftrats fuffent en place , afin 
qu'on ne pût pas les prévenir de C|e qui 
avoit été décidé dans le confeil. On paf- 
fa tout de fuite chez le roi, & la dépu- 
tation étant venue l’inviter, on le con- 
duifit au trône. Le régent, voulant pré- 
venir ce. que le maréchal de Villeroy 
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feroit tenté de dire au lit-de-juftice , & 
qu’il avoit entant de peine à retenir au 
confeil , le fit afTurer de fon eftime, de 
fa confiance , lui en fit dire affez pour 
difliper une frayeur qui quelquefois 
rend téméraire , & pas aflez pour lui ' 
infpirer du courage. On recommanda 
aulïi à Lamoignon de Blancmefnil , pre- 
mier avocat-général, aujourd’hui chan- 
celier, d’être fage, & on lui dit à l’oreille 
que toute fa fortune répondroit de la 
joindre ambiguité dans fes conclu- 
rions. 

Tant de précautions étoient fuper- 
flues. La confternation avoit gagné de- 
puis le duc du Maine jjufqu’au dernier 
huiffier du parlement. Plufieurs con- 
feillers avoient déferté pendant la mar- 
che. Le préfident de Blamont , qui avoit 
tant fait le tribun dans les afTemblées du 
parlement, fe trouva mal fur l’efcalicr 
des Tuileries; on le tranfporta dans la 
chapelle , où l’on employa le vin des 
burettes, pour lui rendre la connoif- 
fance. Enfin , hors d’état de paroître 
cnféance, il fe fit conduire chez lui (i). 

Je ne m’arrêterai pas aux formalités 

(i) Voyez le procès-verbal imprimé du lit 
de juftice. 
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d’un lit - de - juftice , on les trouve par- 
tout. J’obferverai feulement que le gar- 
de - des- feeaux, au milieu d’un parle- 
ment dont il étoit détefté, étoit auffi 
libre dans fes démarches , fes difeours 
& fon ton , que s’il n’eùt vu autour de 
lui que des commiffaires de police. 

Après la leélure de l’arrêt de cafTa- 
tion, le premier préfident fe borna à 
demander qu’il fût communiqué au par- 
lement, vu l’importance de la matière , 
pour en délibérer. Sur quoi, le garde- 
des - feeaux ayant pris l’ordre du roi 
pour la forme, dit : le roi veut être obéi, 
& obéi fur - le -champ. Tout le refte fe 
palfa avec tranquilUié : les enregiftre- 
mens faits en pré(cn"duroi,fa majeftéfe 
leva , retourna dans fon appartement , 
& le parlement s’écoula en filence. 

Comme les bagatelles font mieux con- 
noître la difpofition des efprits & lesca- 
raélères, que les affaires majeures ; je 
citerai deux traits qui feront voir l’opi- 
nion générale qu’on avoit du régent, 
& donneront une idée de fon deffouci 
fur les affaires , quand il s’agiffoit de fes 
plaifirs. 

Lorfque le duc de Saint-Simon alla 
- chez Fontanieu , pour convenir avec 
lui du lit>de-ju(lice ; il commenta par 
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lui dire qu’il s’agilToit d’une affaire im- 
portante ; mais qu’il s’agiffbit, avant 
tout , de fav'oir fi Ibn alteffe royale pou- 
voit compter fur lui. Fontanieu devint 
pâle, ne doutant point qu’il ne fût quef- 
tion de quelqu’expédition tragique, 
dont il auroit le malheur d’être l’inf- 
trument, il répondit en balbutiant, que 
tant que fon devoir lui permettroit.... 
il feroit.... Le duc de Saint-Simon le raf- 
fura par un fourire , & un gefle , moitié 
de compaflion, moitié d’indignation. 
Fontanieu revint à lui, & par des excu- 
fes embrouillées, acheva de faire voir 
la crainte qu’il avoit eue , & ce dont on 
croyoit le régent capable. 

Le fécond traf^ell que le régent, 
ayant paru très-prelfé d’apprendre ce 
que Saint-Simon auroit arrangé avec 
Fontanieu, lui ordonna de lui en v'enir 
rendre compte fur le-champ. La confé- 
rence chez Fontanieu ayant exigé de 
longs détails , lorfque . Saint-Simon re- 
vint, le régent étoit dans fes cabinets; 
& c’étoit l’heure des roués ^ heure où 
tout devoit céder à la débauche. Saint- 
Sim-rin fut réduit à lui écrire, encore 
fallut-il bien des myflèrcs pour rendre 
le billot. Ce n’étoit pourtant pas que ce 
prince n’eût tiré une ligne de fépara- 
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tion très-marquée entre ceux qui avoient 
part aux affaires , & fes compagnons 
de plaifirs. Ce qui faifoit dire au duc 
de Brancas un des roues , qu’il avoit beau- 
coup de faveur & nul crédit. Le régent 
s’étoit fait d’ailleurs un fyflêmc de dif- 
crétion, auquel il étoit fidèle jufques 
dans rivreffe. La comtefle de Sabran , 
une de fes fav'orites , ayant voulu pro- 
fiter d’un de ces momens-là pour lui 
faire une queftion fur les affaires, il l’a- 
mena devant une glace , & lui dit : 
regarde-toi , vois fi ceji à un fi joli vif âge 
qiion doit parler d'nfifàires. 

Puifque je me fuis permis une digref- 
fion fur la domefticité du régent , je 
ne dois pas oublier un homme d’une 
vertu rare, qui.n’étoit ni du rang ni de 
la naiffance des roués ; mais il n’auroit 
voulu aucune liaifon avec eux , & ne 
leur diflimuloit guère fon mépris; c’é- 
toit d’Ibagnet , concierge du Palais- 
Royal. Attaché à la maifon d’Orléans 
dès fon enfance, il avoit vu naître le 
régent, l’aimoit tendrement, & le fer- 
voit avec zèle, lui parloit avec la li- 
berté d’un vieux domeftique, & avec 
la droiture & la vérité d’un homme di- 
gne d’être l’ami de fon maître. Le ré- 
gent avoit pour d'Ibagnet , cette forte 
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de refped où la vertu oblige. II n'au- 
roit ofé lui propofer d’être le miniftrc 
de fes plaifirs , il étoit fur du refus. 
Quelquefois, un bougeoir à la main, 
d’Ibagnet conduifoit fon maître jufqu’à 
la porte de la chambre où fe célébroit 
l’orgie. Le régent lui dit un jour, en 
riant, d’entrer: “ Monfeigneur , ré- 
pondit d’Ibagnet , mon fervice finit ici ; 
je ne vais point en fi mauvaife com- 
pagnie , & je fuis très-fâché de vous y 
voir „. Une autre fois, il traita comme 
le dernier des hommes. Gauche (0, 
valet-de-chambre , & mercure du ré-, 
gent, fur ce que ce domeftique avoit 
réduit une jeune fille de douze à treize 
ans , pour la livrer à fon maître. 

Revenons à la fuite du lit-de-juftice. 
Il étoit fini, que la duchelfe d’Orléans, 
étant à Saint-Cloud avec madame, 
mère du régent, ignoroit encore qu’il 
y en eût eu un. Qu’on fe rappelle fa 
folie fur fa naiffance, qu’elle croyoit 
du moins égale à celle de fon mari, 
on jugera quel coup c’étoit lui porter 
que de lui apprendre la dégradation 

(0 C’eft fous le nom de ce Gauche que l’ab- 
bé de St. Albin, archevêque de Cambrai, fils 
du régent & de là Florence, aétrice de l'opéra, 
a été bapüfé. 
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du duc du Maine. Il falloit cependant 
bien l’inftruire , & le régent chargea de 
cette cruelle commiffion le duc de Saint- 
Simon. Il en inftruifit d’abord madame 
qui, élevée dans les principes, ou ft 
l’on veut, les préjugés Allemands, en 
fut ravie , & dit que fon fils auroit dû 
depuis lôngtems prendre ce parti ( i ). 
Pour la duchefTe d’Orléans , elle fut 
faifie d’une douleur morne, revint fur 
le champ à Paris, & dépofant , pour 
la première fois de fa vie, fon orgueil, 
dit au régent, que l’extrême honneur 

Î ju’il lui avoit fait en l’époufant, étouf- 
oit tout autre fentiment dans fon cœur ; 
qu’il falloit que fon frère fut bien cou- 
pable pour s’être attiré le châtiment 
qu’il recevoit , & qu’elle étoit réduite 
à le défirer. 

Les deux frères , en fortant de la 
pièce du confeil, s’étoient enfermés 

(j) Après l’édit de 1714 & la déclartion dë 
171 S) les légitimés furent dans l’almanach royal 
immédiatement après les princes du fang , & 
fans réparation. Après l’édit de révocation de 
1717, ils furent feparés par une ligne. Après la 
réduéiion des légitimés à leur rang de pairie 
en 1718 > le comte de Touloufe fut inferit feul 
dans l’almanach, & féparé par une ligne. I.e 
duc du Maine n’y fut pas inferit , mais il ne le 
fut pas aufii arec les pairs. 
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avec leurs familiers clans le cabinet du 
duc du Maine aux Tuileries pendant 
le lit-de-jullice. De-là le comte de Tou- 
loufe fe retira chez lui, où la ducheffe 
du Maine vint avec fes enfans. Elle 
étoit dans des convulfions de fureur, 
reprochoit au cc*mte de Touloufe d’a- 
voir été diftingué de fon frère, & pré- 
tendoit qu’il ne pou voit s’en laver, 
qu’en renonçant à l’indigne grâce qu’on 
lui faifoit. Le comte de Touloufe fut 
ébranlé; mais Valincourt, homme d’un 
grand fcns , & fort attaché au prince, 
le prenant en particulier, lui.repréfenta 
les fuites d’une telle démarche. Le mar- 
quis d’O , qui avoit été fon gouverneur, 
lui tint le même langage, & le cheva- 
lier d’Hautefcirt, fon premier écuyer, 
échauffé par un intérêt plus vif que celui 
de fon maître, parla encore plus effica- 
cement. “ Monfeigneur , lui dit-il , fe- 
riez-vous alfez dupe pour vous aflbcier 
aux fureurs d’une folle? Quand vous 
aurez fait pendant trois jours l’admira- 
tion desfots, vous ferez pendant qua- 
rante ans la rifée des gens fenfés. Pour 
moi, en m’attachant à vous , je comp- 
tai être avec un prince du fang , vrai ou 
apparent; fur ce pied là, j’y relierai 
toute ma vie; mais fi vous voulez ceffer 
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de l’être, ni moi, ni tous ceux de votre 
maifon , qui valent quelque chofe , ne 
pourrons y demeurer,,. 

Le comte cleTouloufe, frappé du 
néant où il alloit fe précipiter, laifTa 
partir pour Sceaux le duc la ducheifc _ 
du Maine , rendit le lendemain au ré- 
gent, une vifitequi tenoit lieu de remer- 
ciment, fans le prononcer; & le jour 
fuivant fe trouva au confeil de régence. 

Le famedi 27, les chambres s’affem- 
blèrent ; on gémit plus qu’on ne délibé- 
ra; on s’écria beaucoup fur rinfbllatioii 
d’un garde-des-fceaux ; fans qu’il eût , 
fuivant les règles, préfenté fa requête; , 
• on prit ade , comme cela fe pratique en 
pareille occafion ,dii défaut de liberté, 
l’alTemblée continuée au lundi 29. Mais 
ce jonr-làle parlement fut occupe d’un 
nouveau fujet de délibération. A trois 
heures du matin , le prélident de Bla- 
mont, Feydau-de-Calande & Saint-Mar- 
tin , confeillers , furent enlevés de chez 
eux , chacun par huit moufquetaires & 
un officier , & conduits , le premier aux 
Ifles d'Hières , le fécond à Helle-Ifle , le 
troifième dans rifle d’Oléron. 

Le parlement envoya auffi-tôt une 
députation demander au roi, la liberté 
de ces magiftrats. Le gardc-des-fceaux 
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répondit, que ce qui s’étoit fait étant 
pour affaire d’état, demandoit le filen- 
ce,& que la conduite du parlement dé- 
termineroit les fentimens du roi à cet 
égard. La même députation continua • 
fes follicitations , & reçut toujours les 
mêmes réponfes, jufqu’à la clôture du 
parlement. Q,uelques-uns propofèrent 
de ceffer le fervice , & il fut fufpendu 
un jour; d’autres, de ne point prendre 
de vacances , -jufqu’à ce qu’on eût fa- 
tisfaélion ; mais les plus avifés aimèrent 
mieux fortir librement de Paris , que de 
s’expofer à s’en voir exiler. Le parlement 
fe fépara donc , & la chambre des vaca- 
tions fut chargée de continuer k de- • 
mander les exilés. 

Le parlement de. Bretagne écrivit en 
leur faveur au régent, qui le trouva 
très-mauvais. Les miniftres étrangers , 
au nom de leurs maîtres, lui applaudi- 
rent d’avoir réprimé ces légiftes ; lan- 
gage de princes qui veulent que rien ne 
réfifte à leurs volontés. 11 eft fùr que 
l’autorité doit tdujours être refpeélée, 
pour la tranquillité des peuples mêmes ; 
mais fl aucun corps n’élève la voix en 
leur faveur , ils feront donc livrés au def- 
potifme des miniftres , & même des 
commis. 
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r Ce fut pendant les vacances, le j 
odlobre, que le cardinal de NoaiUes 
publia fon appel de la conl^itution au 
futur concile. L’univerfité , prefque tous 
les curés du diocèfe , & quantité de 
communautés féculières & régulières 
adhérèrent à l’appel. Le cardinal fe re- 
tira le même jour du confeil de conf- 
cience , qui dès-lors nefubfifta plus, & 
dont la chûte entraîna celle des autres 
confeils. 11 y .ivoit déjà du tems que ce 
n’étoit plus qu’une vaine repréfenta- 
tion ; Law faifoit tout dans les finances , 
& l’abbé Dubois dans les affaires étran- 
gères. Celui-ci , fachant que le chapeau 
de cardinal , où il tendoit, dépendroit 
du crédit qu’on lui verroit en France , 
fe fit nommer feul miniftre des affaires 
étrangères. Le Blanc fut déclaré en mê- 
me-tems fecrétaire-d’état de la guerre. 
Tous les membres des différens confeils 
furent remerciés de leurs fervices; & 
confervèrent leurs appointemens , qui 
étoient de 12000 liv. Le marquis de 
Canillac les refufa ; mais il entra au 
confeil de régence, où la place valoit 
-20000 liv. Tous ces nobles membres 
des confeils reffembloient à des gens 
qui, en fortant d’une maifon, en em- 
portent les meubles. Le comte d’E- 
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vreux conferva le détail de la cavalerie, 
Coigny celui des dragons, d’Asfeld , 
les fortifications & le génie; le marquis 
de Brancas eut les haras, le premier 
écuyer, Béringhera, les ponts & chauf- 
fées. L’archevêque de Bordeaux ( Be- 
fo ns) prit les économats, aiiifi des 
autres. Le régent ne favoit rien refufer , 
& ce qu’il ne donnoit pas , on le lui 
arrachoit. Il avoit des inconféqüences 
fingulières. Le "changement dans l’état 
des légitimés embarralTa fort l’évêque 
de Viviers ( Chambonas ) dont le frère 
& la belle-fœur étoient de la maifon du 
duc du Maine. Le prélat, chef de la 
députation des états de Languedoc, 
demanda au régent de quelle manière 
il traiteroit le prince de Dombes, gou- 
verneur en furvivance. Le régent lui 
dit d’en ufer comme à l’ordinaire ; en 
conféquence ; l’évêque traita d’alteffc 
férénilïime le prince de Dombes, qui 
n’y pouvoir plus prétendre. 

Le régent fe laiffa enfin fléchir en fa- 
veur des exilés. Ils revinrent fuccelflve- 
ment, & le parlement devenu fouple, 
en fit des remercimens, comme d’une 
grâce. Cela ne l’empêcha pas de faire 
des difficultés fur l’enrégiftrement de 
là banque royale. On trouvoit très-indé- 
cent 
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cent de voir le roi devenu banquier. 
L’évènement prouva que ceb étoit 
encore plus malheureux. 

Le coup d’autorité frappé au lit-de»* 
juftice avoit étourdi les ennemis du ré- 
gent , mais ne les avoit pas abattus, 
La fureur que la duchefle du Maine étoit 
obligée de cacher, n’en étoit que plus 
vive, & fa correfpondance avec l’Ffpa- 
gne plus fréquente. Le prince Cellama- 
re, attentif à tout ce qui fe pafToit à 
Paris & en Bretagne, cherchoit à faire 
des créatures au roi fon maître , & 
beaucoup d’officiers avoient pris des 
engagemens avec lui. Le projet étoit de 
faire révolter tout le royaume contre 
Je régent, de mettre le roi d’Efpagnc 
à la tête du gouvernement de France, 
& fous lui le duc du Maine. On comp- 
toir fur l’union des parlemens. Tout 
s’étoit traité affez énigmatiquement dans 
des lettres qui pouvoient être furprifes; 
mais Albéroni voulut avant d’éclater, 
voir les plans arrêtés & les noms de 
ceux dont on devoir fe fervir. Il étoit 
très-dangereux de confier de pareils dé- 
tails à un Courier que l’abbé Dubois 
n’auroit pas manqué de faire arrêter. 

Cellaraare imagina qu’il n’y auroit 
rien de moins fufpeél que le jeune abbé 

Tome I. T 
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Portocaréro , neveu du cardinal de et 
rom. Ce jeune homme étoit depuis 
quelque-tems à Paris. Monteleon , fils de 
l’ambafTadeur d’Efpagne en Angleterre , 
étoit aufli venu de Hollande , & ces deux 
jeunes gens fe rencontrant enfcmble à 
Paris, fe lièrent naturellement, cher- 
choient les mêmes plaifirs , s’embarraf- 
foient peu d’affaires, & firent partie de 
s’en retourner enfemble. 

Cellamare crut que de pareils coiiriers 
feroient à l’abri de tout foupçon; l’abbé 
Dubois n’en prenoit point en effet, & 
cependant tout fut découvert. 

11 y avoit alors à Paris une femme 
nommée la Fillon, célèbre appareilleu- 
fe : par conféquent très-connue de l’abbé 
Dubois. Elle paroiffoit même quelque- 
fois aux audiences du régent, & n’y 
étoit pas plus mal reçue que d’autres. 
Un ton de plaifanteries couvroit toutes 
les indécences au Palais-Royal, & cela 
s’efl; confervé dans le grand monde. Un 
des fecrétaires de Cellamare avoit un 
rendez-vous avec une des filles de la 
Fillon , le jour que partoit l’abbé Por- 
tocaréro. Il y vint fort tard , & s’ex- 
eufa fur ce qu’il avoit été occupé à 
des expéditions de lettres dont il falloit 
charger nos voyageurs. La Fillon laiffa 
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les amans enfemble , & alla fur-Ie-champ 
en rendre compte à l’abbé Dubois. 
AulTi-tôt on expédia un courier muni 
des ordres nécelTaires pour avoir main- 
forte. Il joignit les voyageurs à Poitiers, 
les fit arrêter, tous leurs papiers furent 
faifis, & apportés à Paris le jeudi 8 
décembre. Ce courier arriva chez l’abbé 
Dubois , précifément à l’heure où le 
régent entroit à l’opéra. 

L’abbé ouvrit le paquet, eut le tems 
de tout examiner & de mettre en ré- 
ferve ce qu’il voulut, nous verrons 
pourquoi. Au fortir de l’opéra , l’abbé 
joignit le régent , lui rendit compte de 
la capture. Tout autre prince auroit été 
preiré de s’éclaircir; mais c’étoit la pré- 
cieufe heure du fouper , & rien ne l’em- 
portoit là-deffus. L’abbé eut jufqu’au 
lendemain alTez tard, pour prendre fcs 
fes inefures , avant d'en conférer avec 
le régent, qui dans les premières heures 
de la matinée, avoit encore la tête 
ofufquée des fumées de la digeftion, 
n’étoit pas en état d’entendre affaires, * 
& fignoit prefque machinalement ce 
qu’on lui préfentoit. 

L’abbé Dubois, en afpirant à tout, 
fentoit pourtant qu’il n’étoit rien par 
lui- même , prévoyoit les révolutions qui 

T % 
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pouvoient arriver par la mort de fon 
maître, & vouloit fe ménager des pro- 
tedeurs , en cas d’événemens. 

Il réfolut de s’emparer tellement de 
l’affaire , qu’il pût facrifier ceux dont 
la perte feroit fans conféquence , & fau- 
ver ceux auprès de qui il s’en feroit un 
mérite. Le régent ne vit rien dans cette 
affaire, que parles yeux de l’abbé. Le 
garde-des fceaux & le Blanc en furent 
f^eul confidens ; & l’abbé faifi des pièces 
du procès, fe trouva maître delà con- 
damnation ou de l’abfolution des cou- 
pables. 

Le prince Cellamare , inftruit par un 
Courier particulier, de ce qui étoit arrivé 
à Poitiers , & fe flattant que ces deux 
Efpagnols n’avoient été arrêtés que 
parce qu’ils voyageoient avec un ban- 
quier fugitif pour une banqueroute , 
prit un air d’affurance, & alla le ven- 
dredi 9 fur le midi chez le Blanc , récla- 
Iner le paquet de lettres dont il avoit, 
dit-il, chargé par occafion l’abbé Por- 
tocaréro. L’abbé Dubois étoit déjà chez 
le Blanc. L’un & l’autre répondirent à 
l’ambaffadeur, que ces lettres avoient 
été lues, & que loin de les lui rendre, 
ils avoient ordre de faire en fa préfence 
la vifite des papiers de fon cabinet, & 
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tout de fuite le prièrent de monter avec 
eux en caroffe , pour fe trouver tous 
trois enfemble à cef inventaire. 

Cellamare, jugeant que les raefiires 
ctoient prifes , en cas de réfirtance, ne 
fit aucune difficulté , & fut ramené à 
fon hôtel, dont un détachement de 
Moufquetaires avoit déjà pris pofTef- ' 
fion. On ouvrit les bureaux & les caC- 
fettes. Le fcellé du roi, & le cachet 
de rambalTadeur furent mis fur tous les 
papiers , à mefure qu’on en faifoit l’exa- 
men &le triage. Après cette opération, 
les deux miniftres fe retirèrent, laiffant 
l’ambafladeur à la garde de Dulibois , 
gentilhomme ordinaire du roi. 

Durant la vifite des papiers, Cella- 
mare, d’un air libre, affeda de traiter 
le Blanc avec politefle , & l’abbé avec 
un mépris froid. Cela fut au point que, 
le Blanc allant ouvrir une calfette, M. 
le Blanc, dit l’ambafTadeur , cela n’efl: 
pas de votre reffort , ce font des lettres 
de femmes; laiffez cela à l’abbé,, qui • 
toute fa vie a été maquereau. L’abbé 
fourit & feignit d’entendre plaifaa- 
terie. 

Le foir il y eut confeil , où l’on ren- 
dit un compte fommaire de la confpi- 
fationj on y lut des lettres de GelU^ 
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mare au cardinal Alberoni, & le régent 
y juftifia très-bien fon procédé à l’égard 
de rambaffadeur , qui ayant violé lui- 
même le droit des gens , avoit perdu les 
privilèges de fon titre. Les lettres fu- 
rent imprimées, répandues par-tout; 
aucun des miniftres étrangers ne prit la 
défenfe de Cellamare, qui partit de 
Paris, accompagné de Dulibois, & de 
deux capitaines de cavalerie. Ils s’arrê- 
tèrent à Blois , où Cellamare fut gardé 
jufqu’à l’arrivée en France du duc de 
Saint-Aignan , notre ambalfadeur à Ma- 
drid. Après quoi on le laiffa continuer 
librement fa route. 

Le matin du famedi lo, le marquis 
de Porapadour , dernier de fon nom , 
père de la belle Courcillon , & aïeul 
de la princeffe Rohan, fut mis à la 
Baftille. , 

Le comte Daidie coufin, (i) beau 
frère & du même nom que Riom , prit 
la fuite & fe retira en Efpagne , où il 
eft mort longtems après , alfez bien éta- 
bli. Le foir même que Cellamare fut 
arrêté, Daidie étant dans une maifon 

(i) Sa femme , fœur de Riom , mourut en 
1716, dame d’honneur de la duchefle de Berrî. 
Le chevalier & l’abbé Daidie étoient frères du 
comte. 
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OÙ il devoit fouper, voyoit jouer une 
partie d’échecs. On vient dire que Cel- 
lamare étoit arrêté; Daidie très-attentif 
à une nouvelle fi intérelTantc pour lui, 
ne montra pas la moindre émotion. \Jt\ 
des joueurs ayant dit qu’il ne pouvoit ~ 
plus gagner la partie , Daidie offrit de 
prendre le jeu , fut accepté , joua tran- 
quillement & gagna. Quand on fervit 
le fouper , il fortit fous^prétexte d’in- 
commodité, prit la pofte & partit. 

Foucault de JVlagni , introdudleur 
des ambaffadeurs , & fils du confeiller 
d’état, fe fauva aufli : c’étoit un fou qui 
n’avoit jamais rien fait de fage que de 
s’enfuir. Un abbé Brigault, fort enfoncé 
dans cette affaire, fut arrêté à Montar- 
gis, fur fon fignalement , & amené à la 
Baftille. Il ne fc fit pas preffer pour 
déclarer tout ce qu’il favoit. ajoutant 
qu’on en verroit le détail dans les pa- 
piers qu’il avoit laiffés au chevalier de 
IVlenil , qui fut arrêté ; mais il avoit 
déjà brûlé les papiers, que le régent 
regretta fort. On arrêta fucceffivement 
beaucoup de perfonnes avant d’en ve- 
nir au duc & à la ducheffe du Maine. 
Cela ne tarda pas ; le duc fut arrêté à 
Sceaux , par la Billarderie , lieutenant 
des gardes-du-corps, conduit au chà- 
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teau de Dourlcns, en Picardie ,& laifle 
fous la garde de Favancourt, brigadier 
des Moufquetaires. 

. La duchefTc, en coufidération de fa 
naiiïance , fut traitée avec plus de 
didinélion. Ce fut le duc d’Ancenis , 
capitaine des gardes-du-corps , qui l’ar- 
rêta dans une maifon de la rue b'aint- 
Honoré, qu’elle avoit prife pour être 
•plus à portée des Tuileries. Le duc 
d’Ancenis, la quitta à ElTone, d’où un 
lieutenant & un exempt des gardes-du- 
corps la conduifirent au château de 
Dijon. 

Le duc du Maine ne montra dans fon 
malheur que de la foumiflzon , protefta 
•fouvent de fon innocence, & de fon 
attachement au roi & au régent. Pour 
la ducheffe, elle fe plaignit beaucoup, 
du traitement qu’on faifoit à une prin- 
ceflTe du fang , & déclama avec fureur 
contre fon neveu M. le duc, quand 
elle fe vit dans le château de Dijon , 
dont il étoit gouverneur, & le public 
n’approuva pas qu il devînt le geôlier 
de fa tante. 

Tous les domelliques de la maifon 
du Maine, furent arrêtés en même tems 
que leur maître , & renfermés à la Baf- 
tiile. Mlle. Delaunay, qui depuis a etc 
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Madame de Staal, fut du nombre. Ses 
mémoires méritent d’être lus ; fes por- 
traits font affez fidelJes , à l’exception 
de celui du chevalier de Menil , qu’elle 
aimoit trop pour en bien juger. Je l’ai 
quelquefois rencontré chez elle , & il 
m’a paru au-deffous du médiocre. 
Pendant que ces chofes fe paffoient h 
Paris, le duc de Saint-Aignan , notre 
ambaffadeur à Madrid , y étoit très- 
défagréablemcnt. Quoiqu’on n’y fût 
encore rien de ce qui étoit arrivé à 
Paris , la rupture entre les deux cou- 
ronnes paroilToitfi prochaine, Sc la vio- 
lence d’Alberoni fl connue, que le duc 
de Saint-Aignan ne fe crut pas en fureté. 
Il partit fccrètement avec fa femme , 
& peu de domcfliques , & arriva au pied 
des Pyrénées. Là , ne doutant point 
qu’Alberoni ne fit courir après lui, il 
prit des malles pour lui , fa femme, & 
les valets abfolument néceffaires, tra- 
verfales montagnes , & ne s’arrêta qu’à 
Saint-Jean-Pied-de-Port. Il avoit pris la 
précaution de lai (Ter dans fon caroffe 
un valet de chambre & une femme qui 
s’aiyonçoicnt, en continuant leur route, 
pour l’ambaffadeur & l’ambaffadricc. 
Le duc avoit à peine avancé une lieue 
dans les montagnes , que des gens dét»- 
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chés par Alberoni invertirent le carorte. 
Les domertiques jouèrent bien leur jeu ; 
crièrent fort haut contre la violence , 
& furent ramenés à Fampelune. Lorf- 
que le duc de Saint-Aignan fut arrivé 
à Bayonne , il envoya réclamer fes équi- 
pages, qui furent rendus ; & le gouver- 
neur manda la méprife au cardinal-mi- 
nirtre , qui fut dans la plus grande fureur. 

Pendant que la guerre s’allumoit au 
midi , le nord eut le bonheur d’être 
délivré du roi de Suède , Charles XII. 
Un coup de fauconeauen fitjuftice au 
fiège de Fridérishal. Ce prince avoit 
des qualités ertimables qui l’auroient 
fait chérir, s’il n’eùt été qu’un particu- 
lier ; une frénéfie guerrière en fit un 
fléau pour le genre humain. Son père , 
tyran obfcur, avoit accablé fes fujets , 
abbattu le fenat & la nobleflTe , anéanti 
les loix. Le fils, dertrudeur plus écla- 
tant, fut moins haï par le brillant de 
cette gloire qui en impofe au vulgaire, 
admirateur infenfé.des héros qui font 
fon malheur. Charles fit celui de fes 
états & de fes voifins. Des milliers d’hom- 
mes détruits par le fer & le feu, f^ent 
les fruits de fon règne. La dévartation , 
la dépopulation de la Suède , étoient à 
2a mort de Charles XII , au point qu’il 
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ne reçoit plus d’hommes , que des en- 
fans & des vieillards. On nevoyoit plus 
que des femmes & des filles labourer 
les terres, fervir les portes, & jufques 
dans les bains publics. On étoit réduit 
à les employer à toutes les fondions 
que la foiblefTe & la décence femblent 
leur interdire. Je tiens ces faits du comte 
Cérerte-Brancas , l’homme le plus VTai , 
& notre minirtre en Suède , immédia- 
tement après la mort de Charles XII. 

Les Suédois profitèrent des circonf- 
tances pour rentrer dans le droit d’élire 
leurs fouverains. Sans égard pour les 
prétentions du duc de Holrtein , fils de 
la fœur aînée de Charles, ils élurent 
pour reine, Ulrique Eléonore fa fœur 
cadette. Ils confentirent enfuite à lui 
artbeier fon mari , le prince de Heffe ; 
mais avec une telle limitation de pou- 
voir dans leurs perfonnes & celles de 
leurs defeendans , que le dcfpotifme ne 
pùt renaître de longteras. 


Fin du Tome premier. 
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